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(lia  |M)iiil  .  cl  lui.  rcsia  à  la  rnrinc  placr.  le» 
yeux  baisses  et  n'osanl  regarder  en  face  la 
femme  pour  la(|uelle  il  srnipirail  secrètement  : 
liouise  (l'Orléans  songeait  à  se  venger  des 
perfidies  dont  (»lle  se  voyait  l'objel.  Tout-à- 
eoup  son  regard  s'arrêta  sur  lojeune  homme 
(jui  all(Mî(lail  en  silence  les  ordres  delà  prin 
cesse. 

—  Monsieur  Paul,  lui  dit-elle  avec  viva- 
cité, je  vous  dois  déjà  quelque  reconnaissance 
pour  le  service  que  vous  m'avez  rendu  la  nuit 
dernière  .  et  je  vais  encore  augmenter  ma 
dette  en  vous  demandant  le  secours  de  votre 
I)ras  au  cas  où  je  serais  menacée. 

—  Son  altesse  peut  disposer  de  moi ,  je  lui 
appartiens  corps  et  ame. 

—  Je  n'en  exige  pas  tant,  m(in>ieur.  lui  lé- 
pondit  la  princesse  en  souriant  :  votre  fidélité 
m'est  connue,  et  vous  ne  chercheriez  pas  î^ï 
m'ahuser,  par  un  faux  espoir,  sur  les  dangers 
de  ma  situation  présente.  Tl  m'importe  de  sa- 
voir  quelles  sont    les  dispositions  du  peupî(\ 
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et  si  je  puis  compter  sur  son  concours  pour 
contraindre  le  marquis  de  Sourdis  à  m'obéir. 

—  Le  peuple  vous  est  tout  dévoué,  répondit 
Paul  ;  j'en  ai  pour  garant  l'empressement  avec 
lequel  j'ai  été  accueilli  à  la  porte  Brûlée, 
lorsqu'on  a  si^  que  j'appartenais  à  la  maison 
de  votre  altesse.. „ 

Mademoiselle  jeta  un  regard  surpris  sur  le 
jeune  homme.  Celui-ci  continua  sans  se  trou- 
bler. 

—  J'avais  employé  cette  ruse  pour  m'in- 
troduire  dans  Orléans. 

—  Nous  sommes  en  temps  de  guerre,  mon- 
sieur Paul ,  et  la  ruse  est  permise  pour  trom- 
per nos  ennemis.  Je  ne  vous  démentirai  pas 
auprès  du  gouverneur.  Dés  ce  jour,  vous 
railes  partie  de  ma  maison ,  et  je  me  plais  h 
croire  que  j'y  compte  un  zélé  serviteur  de 
plus. 

Paul  s'inclina  respectueusement ,  et  n'osa 
témoigner  la  joie  qu'il  c[)rouvail  d'avoir  réussi 
au-delà  de  ses  espérances.  Le  comte  de  Pra- 
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Ce  fut  madame  la  comtesse  de  Frontenac 
ijui  introduisit  le  fils  de  Jean  Leblanc  auprès 
de  Mademoiselle.  Celui-ci  demeura  d'abord 
interdit  en  se  trouvant  en  présence  de  Tal- 
lesse  royale,  mais  il  se  remit  promptemeiil.  et 
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put  s'acquillcT  de  la  mission  dont  le  chevalier 
de  la  Tournelle  l'avait  chargé.  Il  raconta  à 
Mademoiselle  la  trame  ourdie  par  les  échevins 
pour  la  retenir  prisonnière  et  la  livrer  ensuite 
au  cardinal  Mazarin,  qui  s'approchait  d'Or- 
léans traînant  à  sa  suite  Anne  d'Autriche  et  le 
jeune  Louis  XIV.  Les  tergiversations  du  con- 
seil, qui  n'était  pas  encore  d'accord  sur  les 
mesures  à  prendre  à  l'égard  des  ducs  de  Beau- 
fort  et  de  Nemours,  qui  réclamaient  haute- 
ment l'entrée  d'une  ville  alliée,  les  sourdes 
menées  du  marquis  de  Sourdis  qui  faisait  ré- 
pandre f)ar  ses  agens  les  nouvelles  les  plus 
sinistres ,  et  enfin  les  perfides  intentions  de 
l'infendant  furent  fidèlement  rapportées  par 
Paul  qui,  en  celte  occasion,  lit  preuve  d'ima- 
gination el  broda,  sur  quelques  mots  échappés 
à  la  mauvaise  humeur  des  échevins.  le  récille 
plus  circonslancié.  Ce  qu'il  ne  savait  pas,  il  le 
sup|:)Os9,  el  les  renseignemens  fournis  par  la 
rouriielle  le  servir(»nl  merveilleusement. 
<^>niUMl  il  eut  fini  .  MiidcmoiselU"  uv  le  congé- 
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avec   les    jurs» Mines  (W  sa    maison  sans  èln; 
inijuiclôcs  |);ir  I  armée  rrjyalislo. 

—  Y  |)enscz-vous  ,  monsieur  .  s^kria  la 
princesse  en  lancanl  au  |)révol  des  marchands 
un  re^^ard  de  mépris  :  moi  !  fuir  devant  l'armée 
du  cardinal  Mazarin!'  Abandonner  celle  ville 
que  j'ai  conquise,  l'abandonner  aux  fureurs 
d'une  soldatesque  brulale?  Mais  ie;norez-vous 
donc,  monsieur,  que  dans  les  ranj^s  de  l'ar- 
mée royale  il  y  a  des  étrangers  recrutés  sur 
les  terres  de  l'Électeur  de  Cologne,  et  aux- 
quels M.  le  cardinal  a  promis  le  pillage:  c'est 
la  solde  qui  leur  est  accordée  en  récompense 
des  services  qu'ils  rendent  au  roi.  N'espérez 
pas  que  je  consente  jamais  à  ce  que  vous  me 
demandez. 

—  Il  ne  dépend  pas  de  votre  altesse  de  re- 
fuser. ) 

Un  murmure  approbateur  accompagna 
cette  réponse  faite  d'un  air  fier  par  le  préNÔt 
<les  mari  liands.  Néanmoins  .  Mademoiselle  ne 
se  dmmcerla  [)as.  Klle  s'avança  au  milieu  du 
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cercle  formé  par  les  échevins,  el  s  adressant  à 
ceux  qu'elle  soupçonnait  être  plus  attachés  aux 
intérêts  de  son  père  qu'au  parti  du  cardinal 
Mazarin.  elle  leur  dit  : 

—  x\vez- vous  bien  réfléchi,  messieurs,  aux 
suites  qu'entraîneraient  votre  détermination  si 
ma  fantaisie  était  d'obéir  aux  ordres  du  con- 
seil? L'armée  royale,* dites- vous,  s'avance  à 
marche  forcée  vers  cette  ville... 

—  Le  parlement,  ayant  à  sa  tête  le  premier 
président  Mole ,  nous  a  déjà  sommé  d'en  ou  - 
vrir  les  portes,  interrompit  le  prévôt  des  mar- 
chands avec  importance. 

—  Et  vous  avez  refusé,  n'est-ce  pas? 

—  Le  conseil  a  été  d'avis  de  le  recevoir. 

—  Eh  bien!  vous  changerez  ce  consente- 
ment en  uu  refus  positif  et  formel...  Ecoutez 
bien,  messieurs.  L'armée  royale  est  encore  à 
Gien  ;  (juelques  lieues  à  franchir  donneront  le 
temps  aux  soldais  de  jNL  le  prince  d'entrer 
dans  vos  murs,  ou  par  la  ruse  ou  par  la  vio- 
lence. Vous  connaissez  assez  les  ducs  de  IJeau- 
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diiicî*,  (|ui  t:lail  clans  raulicli.nnhrc.  (il  préve- 
nir Mademoiselle  (jue  le  conseil  allendail  avec 
la  plus  vive  impatience  le  moment  d'être  intro- 
duit; et  celle-ci,  avant  de  se  rendre  dans  la 
salle  où  les  échevins  discutaient  encore  entre 
eux  la  décision  qu'ils  venaient  de  formuler  en 
arrêté,  donna  ordre  au  fils  de  Jean  Leblanc 
de  courir  par  la  ville  et  d'y  faire  savoir  les 
perfides  intentions  du  conseil.  Celui-ci  se  hàla 
d'obéir,  et  Mademoiselle,  certaine  qu'elle  serait 
secourue  si  on  tentait  d'employer  la  violence 
pour  la  contraindre  à  sortir  d'Orléans,  parut 
devant  les  échevins  le  sourire  sur  les  lèvres. 
(]eux-ci  ne  surent  quelle  contenance  tenir  d'a- 
bord; néanmoins  ils  se  rassurèrent  et  réso- 
lurent de  mettre  à  exécution  ce  qu'ils  avaient 
décidé  avant  de  se  rendre  dans  les  apparte- 
mens  de  la  princesse. 

Le  marquis  de  Sourdis  avait  laissé  au  prévôt 
des  marchands  le  soin  d'apprendre  à  Made- 
moiselle l'iinpossibilité  où  les  autorités  d'Or- 
léans étaient  de  la  i^arder  dans  leurs  murs,  en 
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présence  de  l'armée  royale  qui  demandait  à 
y  séjourner  ;  en  celle  occasion,  le  gouverneur 
avait  consulté  plutôt  son  orgueil  que  ses  véri- 
tables intérêts.  Il  aimait  mieux  jouer  aux  yeux 
du  roi  le  rôle  de  protecteur  que  celui  de  re 
belle,  et  le  mécontentement  que  le  duc  d'Or- 
léans éprou\^ait  en  apprenant  que  sa  fille  avait 
été  forcée  de  quitter  son  apanage,  ne  se  ^ré- 
senla  point  à  son  esprit.  Aussi  le  prévôt  des 
marchands,  fidèle  interprète  de  ses  pensées, 
répéla-t-il  sans  balbulier  la  leçon  que  le  mar- 
(juis  de  Sourdis  Ini  avait  tracée  à  l'avance.  Il 
commença  par  déplorer  la  fôcheuse  situation 
où  le  conseil  se  trouvail  placé  par  suile  de  l'oc- 
casion liardi(î  qui  avait  applani  à  Mademoi- 
selle les  difticullés  qui  s'o[)posaient  à  son  ad- 
mission dans  la  ville.  Puis,  sans  aucune  tran- 
sition, il  lui  fil  connaître  ce  que  le  conseil  at- 
tendait de  sa  complaisance;  c'est-à-dire  son 
[)rom|)i  drpatt  pour  l'endroit  ((u  il  lui  plairait 
de  désigner.  Il  s'engageait  à  Ini  faire  avoir  des 
pa.sseporls  (pii  )ni   jurmc^lraienl  de  voyager 


ilincs  (jiii  se  Icii.'iil  en  (r.ivcrs  hi   porlc.   nVliiil 
\Kis  de  iiahirr  ii  leur  vu  iniposor  lon^-Jomps,  cl 
ils  iuiiioncrrcnl    hautement  a    Mademoiselle, 
(|u'il  elail  iimtile  (ju'ellc^  insisli^t  [K)iir  les  empê- 
cher d(î  remplir  leur  devoir.  Son  altesse  souril 
ii*(nii(pjemenl.  et  pour  toute  réponse  elle  ou- 
vrit une  fenêtre  qui  donnait  sur  la  place  de 
r  Hôtel -de- Ville.  Un  concours  d  hommes  et  de 
femmes  du  peuple  en  assiégeait  les  issues,  et 
en  apercevant    iNIadcmoiselle,   qui    parut  au 
balcon,  mille  voix  s'élevèrent  pour  crier  : 
—  Vive  le  duc  d'Orléans!  vive  son  altesse! 
Paul  était  au  milieu  des  groupes,  et  ce  fut 
lui({ui  donna  le  signal  de  cette  espèce  d'ova- 
tion. Le  prévôt  des  marchands  craignit  que 
Mademoiselle  ne  voulut  en  appeler  aux  sym- 
pathies populaires  |K>ur  forcer  la  conseil  à  ne 
point  recevoir  la  députalion  du  parlement,  et 
dans  le  but  d'éviter  ce  qu'il  regardait  comme 
un  grand  malheur,  il  s'élança  sur  le  balcon  en 
disant  : 

—  Votre  altesse  n'y  songe  ^  raiment  pas  de 
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se  montrer  au  peuple  dans  un  pareil  momenl  ! 
voudrait- elle  donc  en  appeler  à  une  guerre 
civile? 

—  Peut-être!  monsieur,  répliqua  Made- 
moiselle qui  se  pencha  vers  le  peuple  en 
criant  :  —  A  bas  le  Mazarin! 

Et,  soit  calcul  de  sa  part  ou  effet  du  hasard, 
en  relevant  son  bras  elle  semblait  désigner  le 
prévôt  des  marchands  placé  auprès  d'elle.  On 
interprêta  ainsi  ce  geste,  et  une  horrible  cla- 
meur s'éleva  du  sein  des  groupes  qui  répé- 
taient à  l'unisson  : 

—  A  bas  le  Mazarin  !  A  bas  les  Mazari- 
nistes! 

Et  cette  dernière  imprécation  s'adressait 
bien  au  prévôt  des  marchands.  Tl  pâlit,  se  trou- 
bla et  voulut  rentrer  dans  la  salle,  mais  Made- 
moiselle le  retint  à  ses  côtés. 

—  Vous  le  voyez,  monsieur,  lui  dit-elle  en 
promenant  un  regard  assuré  autour  d'elle; 
pour  (juelques  traîtres  qui  sont  dans  cette 
salle,  voici  dix  mille  défenseurs  qui  s'oflVent  à 
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forl  ol  de  NciiKJurs  qui  les  commandenl,  vu 
l'absence  de  M.  le  prince,  pour  savoir  que 
toiiie  résislance  serait  vaine.  Je  suis  venue  ici, 
me  confiant  à  la  loyauté  des  habitans  ;  je  n'ai 
point  voulu  m'entourcT  d'une  escorte  qui  eut 
pûvousenimposer.Fille  d'un  d'Orléans,  ce  titre 
était  ma  sauve-garde  et  me  semblait  suffisant. 
D'ailleurs,  qu'avais-je  à  craindre  d'hommes 
dévoués,  par  leur  position,  à  une  cause  qui  sert 
les  intérêts  de  tous  ?  Car  ce  n'est  point  au  roi 
que  vous  résistez  en  ce  moment,  mais  à  son 
ministre  ;  un  homme  perfide  et  ennemi  du 
peuple  français  dont  il  a  juré  l'asservissement. 
Le  cardinal  ^lazarin  a  dit,  en  remettant  le 
pied  sur  le  territoire  français,  qu'il  n'avait  plus 
de  haine  contre  une  nation  impuissante  à  le 
chasser  du  ministère ,  mais  qu'il  en  conser- 
verait toujours  le  plus  profond  mépris.  Et  jus- 
qu'à présent  tous  ses  actes  l'ont  prouvé. 

—  11  m'est  pénible  de  rappeler  à  son  altesse 
que  la  décision  du  conseil  exige  une  prompte 
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exécution,  et  que  dans  une  heure  elle  doit  être 
prête  à  quitter  cette  ville. 

Le  prévôt  des  marchands  s'inclina  respec- 
tueusement, et  comme  sa  mission  était  finie 
auprès  de  la  princesse,  il  fit  signe  aux  éctievins 
de  prendre  congé  de  son  altesse  et  de  se  retirer 
pour  aller  complimenter  la  députation  du  par- 
lement qui  attendait  toujours  à  la  porte  Ban- 
nière le  résultat  de  sa  démarche  pour  faire  ou- 
vrir aux  troupes  du  roi  les  portes  de  la  ville. 
Mademoiselle,  qui  comptait  sur  une  sédition 
pour  empêcher  le  conseil  d'admettre  le  par- 
lement, voulut  empêcher  les  échevins  de  sortir. 
Elle  dit  au  comte  de  Pradines  de  se  tenir  à  la 
porte  de  la  salle  son  épée  nue  à  la  main,  et  de 
s'opposer  à  ce  qu'aucun  des  membres  du 
conseil  put  communiquer  avec  les  gens  du 
dehors. 

Son  action  étonna  d'ahord  les  échevins  qui 
ne  s'alarmèrent  (juc  médiocrement  des  dispo- 
sitions prises  pour  les  retenir  prisonniers.  La 
conli'naïuxî  ferme  et  assuréii  du  comte  de  Pra- 
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moi   P(M\sist(T('/-v(>us  encore  à  recevoir  la  de- 
|nilaliun  iUi  parlciiienl? 

—  Il  ne  dépend  pns  de  moi  de  changer  la 
dêliheration  i\u  conseil .  répondit  ( clui-ci 
d'une  voix  mal  assurée. 

— Al  lez  donc,  monsieur,  allez  remplir  vos  lio- 
norables  fondions  et  livrer  aux  ennemis  d(.'  la 
France  une  plac(*si  importante  |)Our  notre f)arli. 
Je  ne  m'opjK)sc  plus  à  votre  départ. 

Ix^  prévôt  des  marchands  traversa  d'un  pas 
ferme  la  [distance  (]ui  le  séparait  du  i^roupe 
formé  par  les  échevins  qui  attendaient  à  quel  - 
ques  pas  de  la  porte,  et  dans  le  plus  profond 
silence,  la  fm  de  cette  scène:  Mademoiselle   le 
suivit,  et  s'arrèlanl   devant  les  échevins  elle 
répéta  ce  qu'elle  venait  de  dire  à  leur  prc^si 
dent.  Oux-ci.  impatiens  qu  ils  étaient  de  quit 
ter  les  appartemcns  de  la  princesse,  ne  dai- 
i^nérent  pas  répondre  au  nouvel  appel  fait 
leur  probité  de  magistrats.  Us  se  précipitéren 
en  foule  vers  la  porte  (|ue  le  comte  de  Pra 
dines  laissa  ouverte  sur   un  si^ne  (]ne  lui  lit 
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Mademoiselle,  qui  voulut  encore  donner  aux 
autorités  d'Orléans  un  dernier  avis. 

—  Puisqu'il  ne  dépend  pas  de  vous  de  chan- 
ger les  délibérations  du  conseil ,  dit-elle  en  s'a- 
dressant  au  prévôt  des  marchands,  je  dois  aussi 
vous  apprendre  qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir 
de  vous  soustraire  à  la  fureur  du  peuple  dont 
vous  entendez  les  cris  de  mort  :  —  Plus  deMaza- 
rinsl  à  bas  les  Mazarinistes!  —  dit-il  hautement. 
Osez  donc  vous  présenter  sur  cette  place  en 
annonçant  que  vous  voulez  introduire  dans  la 
ville  les  créatures  dévouées  à  M.  le  cardinal. 
Je  crains  bien,    messieurs,   quon    ne  vous 
donne  pas  le  temps  d'accomplir  ce  que  vous 
avez  irrévocablement  décidé.  Je  ne  vous  re- 
liens plus. 

Les  échevins  descendirent  l'escalier  en  se 
consullanl  du  regard ,  et  plus  d'un  n  attendait 
que  |(î  premitT  mot  de  son  collèguiî  |)Our  pro- 
poser do  rentrer  dans  la  salle  des  délibérations 
afin  d'y  discuter  de  nouveau  les  mesures  qni 
y  avaient  été  prises  quel([iies  lunires  aupara- 
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vanl     M;ii>    le    pn'vol    (i(N    îiiarch.inds   avnil 
<l<)iiiK'  sn  parole  au  marquis  de  Sourdis  ,  cl  la 
crainte  de  déplaire  au  f^oiiverneiir  le  fit  [kt 
sévérer  dans  une  entreprise  (jiii  désormais  de- 
vait   être    plus    que    périlleuse.    (Cependant  . 
avant  de  traverser  la  cour  dont  la  porte  ou- 
vrait sur  la  place  de  rHôlel-de-VilJe,  ils  se 
rassemblèrent  en  se  demandant  s'il  ne  valait 
pas  mieux  envoyer  un  homme  sûr  auquel  on 
remettrait  les   ordres  du   conseil  qui  enjoi- 
gnaient au  capitaine  de  garde  à  la  porte  Ban- 
nière d'admettre  la  dépulation  du  parlement. 
Cet    avis    prévalut.    iNlais   où    trouver  un 
homme,  qui  en  soVtant  de  l'Hôtel-de-Ville. 
n'attirât  p.as  les  regards  de  la  multitude:*  L'uni 
forme  des  officiers  de  la  garde  bourgeoise  de- 
vait inévitablement  éveiller  les  soupçons,  et 
par  là  A\ire  manquer  le  but  qu'on  se  propo- 
sait. La  Tournelle  qui  se  promenait  dans  la 
cour  de  long  en  large,  les  bras  croisés  sur  la 
|X)itnne.  la  tète  basse  et  la  mine  pensive»,  ei 
(jui  ,  tout  en  prêtant  la  plus  grande  attention  à 
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ce  que  les  échevins  disaient ,  semblait  absorbé 
dans  ses  propres  réflexions ,  attira  sur  lui ,  par 
la  singularité  de  ses  manières ,  l'attention  du 
prévôt  des  marchands  qui  lui  cria  de  s'appro- 
cher. La  Tournelle  se  rendit  aussitôt  à  cette 
invilation    faite  d'un  ton  plus   brusque  que 
poli.  On  le  questionna,  et  comme  le  drôle  ne 
manquait  pas  d'adresse ,  et  qu'il  savait  prendre 
aisément  le  masque  du  rôk  qu'il  voulait  jouer, 
il  répondit  en  mauvais  italien  à  des  demandes 
faites  en  bon  français ,  et  se  donna  comme  le 
compatriote  du  cardinal  Mazarin,  et  l'un  de  ses 
plus  zélés  serviteurs.  La  rencontre  était  bonne, 
et  le  prévôt  des  marchands  n'hésita  pas  à  con- 
fier à  cet  homme ,  dont  il  ne  suspectait  point 
la  fidélité ,  une  mission  toute  de  confiance.  Seu- 
lement ,  on  voulut  connaître .  après  qu'il  s'en 
fut  chargé ,  de  quelle  manière  il  allait  s'en  ac- 
(|uitlcr.  La  Tournelle  leur  narra  fort  longue- 
ment cl  en  semant  avec  piofusion  les  prr  Diou! 
et  autres  jurons  italiens,  (|ue  pour  traverser 
les  flots  tumultueux  d'iine  po|)u lace  en  émoi, 
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ilcricrail  :  —  /  i\rnf  1rs  h'nmdrurs ! — cl  (ju'il 
saurait  l)i('u  (hlourncr  les  souproris  des  [)Ius 
liahilc  .s.  (  )n  l'encouragea  à  se  montrer  digne  de 
la  confiante  qui  lui  ('tait  accordée  ;   et  après 
lui  avoir  dcînonlré   toute;  rim[)ortance  de  sa 
mission,  on  lui  laissa  la  liberté  de  s'en  acquit- 
ter. La  Tournelle  salua  les  éclievins  à  i)lusieurs 
reprises .  et  courut  vers  la  porte  cjui  le  déro- 
bait encore  aux  regards  de  la  multitude;  mais 
avant  d'en  passer  le  seuil ,  il  s'attacha  au  bras 
un  large  ruban  bleu  (\)  qui  devait  le  protéger 
au  milieu  des  groupes  qu'il  lui  fallait  traverser. 
Il  parut  sur  la  place,  et  cria  fort  distincte- 
ment :  —  Vive  Mademoiselle!  A  bas  les  ÎNIa- 
zarinistes!  — Et  il  eut  le  soin  d'accompaglier 


(1)  La  couleur  hlru»'  avait  et»'  adoptée  jMr  les  Fnnuleurs 
|>otir  siijne  de  rallieiiient  et  jifin  de  se  dislin|,Mier  des  [)ar 
tisins  du  eardinal  Mazarin  (|ui  portaient  des  eeliarpe^^  ver 
les,  tH  de  ceux  du  iMiiiee  de  Coude  <|ui  ;i\ai('iii  (•li(ti>i  celle 
Kiholle  Ou  *«■. limitait,  ;ni  milieu  des  «puMolles  sérieuses  el 
de  discordes  dans  IcHpu-llc-»  le  <auif  français  coulait,  à  'les 
distincti<>n>  a\i>«'i  puei  il»'> 
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cette  manifestation  d'une  pantomime  énergi- 
que qui  lui  permettait  de  montrer  aux  yeux 
de  ceux  qui  l'entouraient  le  ruban  bleu  attaché 
à  son  bras.  Il  fit  une  cinquantaine  de  pas  envi- 
ron sans  être  inquiété  dans  sa  marche ,  lors- 
qu'un homme  du  peuple  s  avisa  de  lui  deman- 
der ce  que  signifiait  cette  mascarade  qu'il  avait 
au  bras. 

—  C'est  unMazariniste,  pensaLaTournelle, 
évitons  une  querelle,  en  ne  lui  répondant  pas. 

Il  continua  sa  course  ;  mais  à  l'extrémité  de 
la  place ,  il  se  trouva  face  à  face  avec  Paul  qui 
lui  sauta  au  cou  en  disant  :  —  J'ai  réussi!  je 
fais  partie  de  sa  maison  ! 

—  Elle  est  donc  généreuse  pour  ceux  qui 
lui  rendent  quelques  services?  demanda  la 
Tournelle. 

—  Elle  vous  récompense  magnifiquement. 
La  Tournelle  prit  le  bras  de  Paul  et  lui  lit 

faire  quol(|ues  pas  ;  quand  ils  furent  à  quelque 
dislance  des  groupes,  il  tira  l'ordre  qu'on  ve- 
nait (le  lui  codtier  pour  remettre  au  capitaine 
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iltîl^arclc  il  lii  porte   Kannicri^  !<•  <lr(  achcla  ri 
lut  III)  ('(lit   (|ui  |)('rin(rt(ai(  iCiilrct'  (1(    la  \ill( 
à  la  dcputation  du  parlcmciil .  cl  a  tous  c(;ux 
qui  se  présenteraient  au  nom  du  e^udinal. 

—  Tu  vois ,  dit -il  a  son  compagnon ,  ce  que 
je  puis  faire  |M)ur  nuire  aux  intérOts  de  son  al- 
tesse royale:  tu  vas  Otre  témoin  de  ce  que  je 
fais  pour  lui  être  utile. 

Ils  se  dirigèrent  en  courant  vers  la  porte 
Bannière  :  mais  dans  ce  trajet  qui  dura  plus 
d'un  quart  d'heure .  la  Tournelle  eut  le  soin 
d'ameuter  la  populace  qui  s'en  allait  par  la 
ville,  traînant  son  oisiveté.  Il  tenait  les  discours 
les  plus  propres  à  enflammer  le  courage  des 
gens  qui  ne  demandent  qu'une  occasion  pour 
se  signaler.  Lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  porte 
Bannière  .  le  capitaine  de  la  garde  bourgeoise 
fit  prendre  les  armes  a  sa  troupe  :  mais  la 
Tournelle  se  liàta  de  dissiper  les  craintes  que 
sa  présence  avait  fait  naître  11  se  présenta 
comme  l'envoyé  du  gouverneur  qui  lui  enjoi- 
gnait de  repousser  par  la  force  toutes  les  len- 
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tatives  qui  seraient  faites  par  les  membres  du 
parlement  pour  pénétrer  dans  la  ville.  Le  ca- 
pitaine, qui  était  Frondeur,  n'exigea  pas  de 
preuves  authentiques;  il  monta  sur  le  rem- 
part, et  cria  au  président  Mole ,  qui  se  prome- 
nait le  long  du  fossé  en  donnant  les  signes  de 
la  plus  vive  impatience,  qu'on  ne  pouvait  le 
recevoir,  et  il  fit  tirer  deux  coups  de  canon  à 
poudre  afin  d'appuyer  d'une  manière  digne  et 
noble  tout  à  la  fois  cette  singulière  significa- 
tion. Mole  n'insista  pas,  il  rebroussa  chemin; 
et  quelques  minutes  après  ,  le  gouverneur  ap- 
[)rit  de  quelle  manière  on  avait  exécuté  les  or- 
dres qu'il  avait  donnés. 

La  ville  se  déclarait  frondeuse  de  par  la  vo- 
lonté de  Mademoiselle,  qui  expédia  aussitôt 
différens  courriers  vers  Paris  pour  y  faire 
connaître  l'heureux  succès  de  son  entreprise. 

Trois  jours  s'écoulèrent  sans  amener  de 
changement  dans  la  situation  de  INlademoi- 
selle;  le  conseil  persistait  à  ne  point  admettre 
dans  les  faubourgs  l'armée  frondeuse  ([ui  se 
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(ItMloininam'iiil    implrmciil  <ri  pill.iiit  les  pay- 
sans   (les  (IcsonliM's  vinrcîil  a  la  coimaissanco 
(le  la  priiKMSM',  (jui  rc^olul  de  l(s  laircccs.scr. 
Kll(*  se  roiulil  au  lauhourf;  Saiiil-Viiiceiil,  avec 
rai;r('m('nl  dos  ôrlicviiis  (jiii  comnicnçaicnl  a 
(icM'nir  plus  raisonna!)l('s.  Kllc  confcTa  avec 
le  ihic  (le  Ueaufort ,  qui  sYlail  séparé  de  M.  de 
Nemours,  afin  do  faciliter  à  celui  ci  les  moyens 
d'inlercepler   les  convois   qui  se  rendaient  à 
Gien  pour  alimenter  le  cam[)  du  roi.  Ils  con- 
^in^enl  de  faire  entrer  deux  régimcnsdans  les 
taubourj^s ,  et  de  défendre  aux  autres  la  ma- 
raude  sous  peine  de  mort.  Mademoiselle  l'en- 
i^agea  à  maintenir  une  discipline  sévère  qui 
prouverait  aux  Iiabitans  le  désir  qu'on  avait  de 
les  contenter.  Puis  elle  retourna  à  l'Hôlel-de- 
Ville. 


II. 


(Horifspoîi^aucf. 


En  rentrant  dans  son  appartement,  M.  de 
Pradines  remit  à  Mademoiselle  des  dépèches 
qu'un  courrier  venait  d'apporter  de  Paris- 
Elle  se  hâta  d'en  prendre  connaissance,  l^i 
première  lettre  qu'elle  décacheta  était  du  duc 
d'Orléans. 
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«  Ma  fille ,  lui  écrivait  Gaston ,  vous  pou- 
ce vez  penser  la  joie  que  j'ai  eue  de  l'action  que 
et  ^vous  venez  de  faire  ;  vous  m'avez  sauvé 
(c  mon  beau  duché  d'Orléans  et  assuré  Paris. 
«  C'est  une  joie  publique ,  et  tout  le  monde  dit 
«  que  votre  action  est  digne  de  la  petite  fille 
«  de  Henri -le-Gr and.  Je  ne  doutais  pas  de 
«  votre  courage ,  mais  en  cette  action  ,  j'ai  vu 
«  que  vous  avez  encore  plus  de  prudence  que 
«  de  cœur.  Je  vous  dirai  encore  que  je  suis 
«  ravi  de  ce  que  vous  avez  fait  autant  pour 
«  l'amour  de  vous  que  pour  l'amour  de  moi. 
«  Dorénavant,  faites-moi  écrire ,  par  la  main 
«  de  votre  secrétaire ,  les  choses  importantes 
«  pour  les  raisons  que  vous  savez. 

«  Gaston.  » 

—  M.  le  duc  ne  peut  pas  s'habituer  à  lire 
mon  écriture ,  dit  Mademoiselle  en  se  retour- 
nant vers  le  comte  de  Pradines,  et  il  prend  des 
ménagemens  pour  me  le  dire  (1). 

(i)  Mademoiselle  écrivait  effeclivemeiit  fuit  «»-»l 
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—  Néanmoins  il  a  su  dcvirnF  (|ij(  110119 
riions  rnlrcs  <ians  Orlraiis.  n'prit  M  de  l*ra- 
(Imcs  en  o.siHivanl  de  bourirc  dun  air  malin. 
Va  il  remit  h  Mademoiselle  une  autre  lettre  en 
lui  disiinl  .  —  (k^lle-ei  a  été  apportée  par  un 
mousquetaire  noir. 

—  Elle  vs{  de  M.  le  prince  de  Condé,  ajouta 
la  princesse  en  regardant  la  si^^nature.Voyons  : 

«  Mademoiselle,  aussitôt  que  jai  été  arrivé 
u  ici.  j'ai  cru  élre  obligé  de  vous  dépécher  un 
u  de  mes  ofïiciers  pour  vous  témoigner  la  re- 
«  connaissance  que  j'ai  de  toutes  les  bontés  que 
«  vous  faites  paraître  pour  moi ,  et  en  même 
«  temps  de  me  réjouir  de  l'heureux  succès  de 
«  votre  entrée  à  Orléans.  C'est  un  coup  (jui 
c  n'appartient  qu'à  vous  ,  et  qui  est  de  la  der- 
«  niére  importance.  Faites-moi  la  grâce  d'être 
«  persuadée  que  je  serai  toujours  insépara- 
«  blement  attaché  aux  intérêts  de  Monsieur,  et 
<«  que  je  témoignerai  toujours  que  je  suis  avec 
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«  tous  les  respects  et  la  passion  imaginables, 
u  Mademoiselle , 
c(  Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 
«  Louis  DE  Bourbon.  » 

—  M.  le  prince  a  abjuré  cette  fierté  qui  le 
fit  détester  de  ses  meilleurs  amis ,  dit  Made- 
moiselle en  jetant  la  lettre  de  Condé  sur  une 
toilette  placée  près  d'elle.  Que  d'éloges  main- 
tenant !  Mais  cet  encens  qu'il  me  prodigue  ne 
me  montera  pas  à  la  tète. 

—  On  a  saisi,  sur  un  homme  qui  remontait 
la  Loire  dans  une  barque,  un  paquet  de  let- 
tres parmi  lesquelles  il  s'en  est  trouvée  une 
adressée  à  M.  le  cardinal.  La  voici  : 

—  Donnez ,  dit  Mademoiselle  ;  c'est  un 
véritablcgrimoire,ajouta-t-elle  après  quelques 
instans  de  réflexion;  des  chiffres  entremêlés  de 
lettres  majuscules.  Voyez  vous-même,  M.  de 
Pradincs. 

Le  comte  prit  le  papier  v{  le  regarda  on  di- 
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snni  .  —  Il  II Csl  pas  im[M)ssil)Ic  <1  ;i\nir  lu  ilv, 
(le  cvv\.  C.r  \\  ]\r  n\tT  ce  /<  si^Miilic  (jui'hjuc 
(lioso.  puis  un  A  ,  un  9  cl  un  If. 

—  Vous  rliarf^ez-vous  de  m'apj)rcndrc  ce 
ipio  ct)nlicjil  celle  lettre? 

—  Avec  le  secours  de  ce  jeune  homme  que 
vous  venez  d'atlacluT  à  voire  maison  ,  je  crois 
|)ouvoir  me  flaller  d'y  parvenir  :  quelques  cal- 
culs préparatoires  sont  nécessaires.... 

Et  M.  de  Pradines  se  dirigea  vers  la  porte  ; 
mais  ^Mademoiselle  lui  ordonna  de  rester. 

—  Je  vais  faire  prévenir  M.  Paul  de  se 
rendre  ici ,  ajoula-l-elle  ;  je  suis  curieuse  d'a- 
voir la  clé  de  celle  manière  de  correspondre  , 
et  j'assisterai  à  ce  travail. 

Le  nouveau  secrétaire  de  Mademoiselle  ne 
se  fit  pas  allondre.  Le  comte  de  Pradines  lui 
montra  la  lettre  qu'il  s'agissait  de  traduire .  et 
celui-ci  rélala  sur  la  table  et  se  mil  à  l'éludier^ 
Elle  se  composait  d'une  page  et  demie  chiiïrée 
de  celte  manière  : 
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B~7--A,9etH. 

29,  â— A,  47.  6— B,  31— E,  V.  H— 1 , 
55—1.  78— O.  13,  23,  8— A.  —4,  66-^U. 
— M— 1 5— 74— V— R.— X— 8— N—G. 

Paul  [traduisit  ces  différens  signes  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  Monseigneur  le  cardinal, 

«  Je  n'aurais  jamais  cru  qu*en  ce  lieu  il  se 
«  serait  présenté  une  occasion  de  pouvoir  ser- 
«  vir  votre  éminence  ;  mais  madame  de  Chà- 
«  tillon  ayant  su  que  j'y  étais,  a  désiré  de  me 
«  voir,  et  m'a  fait  dire  qu'elle  me  parlerait  dans 
«  un  confessionnal...  « 

Paul  s'arrôta  ;  une  difficulté  venait  de  se 
présenter.  Mademoiselle  qui  lisait  ù  mesure 
qu'il  écrivait ,  ne  put  s'empccher  de  rire  aux 
éclats  en  apprenant  que  la  belle  duchesse  de 
Chùtillon  hantait  les  églises ,  et  faisait  acte  de 
dévotion  dans  un  confessionnal.  Le  jeune  se- 
crétaire venait  de  rétablir  son  calcul ,  et  il  con- 
tinua de  traduire  : 

t<  Afin  (|ue  personne  no  s'en  aperçut.  Klle 
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"  m  a  (lil  (|U('  j  axtTliîïM'  \ulit'  «luiFM'nfc  du 
•'  désir  (|ii*<  Il(*  a  dr  In  servir,  d  <jijc  pour  v 
«  parx'iiir  ri  fairr  revenir  Monsieur  à  (Jcs  in- 
««  (entions  plus  conformes  aux  vues  de  la  cour, 
<«  il  n'y  a  (pja  le  leurrei'  <lu  mariaj^M'  du  lui 
«  avec  iMademoiscile  d  (  )rléans  :  que  c'était  un 
«  panneau  où  il  donnerait  loules  et  (]uantes 
«  fois  que  l'on  voudra... 

—  Ouelie  impertinence!  murmura  la  prin- 
cesse d  un  air  de  dépit. 

Paul  continua  de  traduire. 

«  Enfin,  INIonscigneur,  elle  est  venue  de  si 
«  bonne  volonté  à  moi,  que  je  ne  doute  pa.s 
«  qu'elle  ne  continue.  C'est  pourquoi  j'entre- 
«  tiendrai  ce  commerce  pour  le  service  de 
»  votre  éminence.  » 

Cette  lettre  était  signée:  l'abbé  deVALAVoin. 

—  Décidément  la  duchesse  est  une  créature 
perdue  !  s'écria  Mademoiselle  en  essayant  de 
sourire:  Tamour  des  gentilshommes  ne  saurait 
lui  suffire,  elle  tombe  dans  les  abbés.  Ah  ! 
M.  de   V^^lavoir  1   mon  mr.riage    avec  notre 

T.    II.  3 
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jeune  roi  est  un  leurre  auquel  je  me  lais- 
serai prendre,  et  vous  espérez  détacher  Mon- 
sieur de  la  cause  des  Frondeurs.  Je  saurai  bien 
vous  créer  des  obstacles,  moi  !  Conite  de  Pra- 
dines,  veuillez  écrire  à  mon  père.  Vous,  mon- 
sieur Paul,  à  cette  table;  une  lettre  à  M.  le 
-prince. 

Le  capitaine  des  gardes,  secrétaire  impro- 
visé par  le  caprice  de  Mademoiselle,  s'assit 
devant  une  table,  et  attendit  en  silence;  Paul 
fut  moins  discret,  et  il  dit  à  la  princesse:  — 
Quand  son  altesse  voudra,  je  suis  prêt. 

—  a  Monsieur  le  prince.  Je  vous  remercie 
de  vos  gracieux  complimens,  mais  dans  la 
gravité  des  circonstances  où  nous  sommes  en 
ce  moment...  » 

Le  comte  fit  crier  sa  plume  sur  le  papier. 
C'était  une  manière  polie  de  témoigner  la 
mauvaise  humeur  qu'il  éprouvait.  ÎVlademoi- 
selle  s'en  aperçut,  et  s'avança  aussitôt  vers 
M.  de  Pradines  en  disant  :  —  Instruisez  son 
ahesse  des  menées  ourdies  par  h\s  émissaires 


(lu  rardinal  Ma/iinii  ,  cl  tics  (  f)ij|)al)Ie«  wpé- 
raïuTs  (jii'ils  osent  (onrovoir.  NciTH'na^'oz  pas 
l«'  (ardmal  cl  N*  pclil  ahlx"  de  VaIa\oir  ;  il  dé- 
piMid  siiiiN  doulc  du  diocèse  de  M.  de  f\elz, 
(l  sa  siis|)eiisi()n  hauleinenl  demandée,  ne 
pourra  ni'èlre  refusée.  Ne  nK'na^^ez  paslarour, 
M.  le  comte... 

M.  de  Pradines  fil  un  mouvement. 

—  Oh!  ne  erai-^nez  rien,  reprit  Madomoi- 
.selle  en  sourianl  de  l'effroi  que  le  comte  lui 
témoiijnail.  Cette  lettre  ne  saurait  vous  com- 
promettre :  c'est  moi  qui  la  sii^nerai.  Et  s'a- 
dressanl  à  Paul  qui  répétait  à  voix  basse:  — 
Dans  la  |2;ravilédes  circonstances  où  nous  som- 
mes en  ce  moment... 

—  «  Je  n'userai  point  delà  même  récipro- 
cité, continua  Mademoiselle,  en  dictant:  il  im- 
porte avant  tout  de  nous  débarrasser  des  enne- 
mis qui  ont  juré  notre  perle...  ÎNI.  le  cardinal 
se  flatte  d'entrer  dans  Orléans:  ne  crovez- 
vous  pas.  comme  moi,  iM.  le  prince,  que  votre 
gloire  est  intéressée  à   le  faire  renoncer  à   ce 
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dessein.  Les  bourgeois  d'Orléans  ont  besoin 
d'un  succès  décisif  pour  se  ranger  entièrement 
de  notre  côté.  La  position  de  cette  ville  est 
importante  à  conserver.  Songez-y.  » 

Les  deux  secrétaires  avaient  fini.  Mademoi- 
selle relut  la  lettre  du  comte  de  Pradinesà  voix 
basse  et  en  donnant  des  signes  de  satisfaction. 
Elle  signa,  et  écrivit  elle-même  la  suscription. 
Puis  un  des  exempts  du  lieutenant  criminel, 
qui  faisait  partie  de  l'escorte  donnée  à  Made- 
moiselle lors  de  son  départ  de  la  capitale,  fut 
appelé  et  envoyé  à  Paris  avec  ordre  de  faire 
diligence  et  de  remettre  au  duc  d'Orléans  lui- 
même  la  lettre  que  l'on  confiait  à  sa  fidélité. 
Son  collègue  fut  dépêché  à  M.  le  prince  qui 
s*était  arrèlé  à  Lorry,  sur  la  lisière  de  la 
foret  d'Orléans. 

Les  autres  lettrçs  saisies  sur  l'émissaire  du 
cardinal  ne  contenant  rien  d'intéressant,  fu- 
rent brûlées,  et  Mademoiselle  disait  que  le 
cœur  lui  saignait  en  livrant  aux  (lammes  des 
correspondances  si    uliles    aux   commerçans 
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iiii\<|iH'ls  <  Iles  riaient   adressées:  iniiis  la  Mi- 
roir (II»  l'Klnl  cxi^cnil  ces  sacrifices. 

Kl  cnvcrilr.  on  ne  concnil  pas  lrr)p  cr)ni- 
incnl  ri.lal  pouvail  se  Irouvcr  iiilcrcssc  dans 
ces  vols  faits  aux  particuliers  ,  par  des  ç^ens 
(jiie  la  naissance  cl  le  pouvoir  rendaieni  impii- 
nissal)les{1)  et  inallafjuahles. 

INlademoiscIl*  allait  congédier  M.  de   Pra 
dines  lorsque  l'ofiicier  de  service  se  présenta 
en  disant  que  M.  le  comte  de  Guilaut  deman 
dait  à  ùlrc  introduit  sur-lc-clianip  auprès   de 
son  altesse.  Il  était  porteur  de  dépêches  ini|)or- 
lantes.  INIademoiselIe  consentit  à  le  recevoir. 


(1)  De  nos  jours  on  a  porfeclionne  co  houleux  espionnage 
H  tout  le  monde  se  rapprllc  l'iinnioral  cabinet  twir  qui 
fonctionnait  sous  reujpire  et  sous  la  rtiëlaiiralion.  nous 
n'osons  dire  qu'il  existe  enrore.  Toujour^- esl  il  que  Ir-, 
employés  ipii  recevaient  im  salaire  i>our  amollir  les  c^ichels 
et  soustraire  les  lettres  séditieuses  se  contentaient  de  ne 
faire  que  ce  (pfils  appelaient  leur  devoir,  saas jamais  nuire 
aux  intérêts  du  conmierce  innocent  et  ixiciluiue.  Mallieu 
rcuscmcnf,  il  n'en  était  pas  de  même  powi-  ceux  «ju'on 
soupçonnait  être  cnlache  de  royalisme  >ous  l'empire,  et  d»; 
libéralisme  ou  de  l)i)napartisme  sous  la  restauration. 
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Paul  se  leva  et  se  dirigea  vers  la  porte.  La 
princesse  s'en  aperçut  et  lui  dit  gracieusement  : 
—  Vous  reviendrez,  monsieur;  après  le  dé- 
part de  M.  de  Guitaut,  j'aurai  à  causer  avec 
vous.  Le  jeune  secrétaire  salua  en  signe  d'ad- 
hésion et  sortit. 

INI.  de  Guitaut  entrait. 

Il  était  couvert  dépoussièrent  il  commença 
par  prier  Mademoiselle  de  l'excuser  s'il  se 
présentait  dans  un  si  piteux  équipage,  mais  en 
faveur  des  bonnes  nouvelles  qu'il  apportait ,  il 
espérait  qu'on  lui  pardonnerait. 

—  J'arrive  de  Châtillon,  ajouta- t-il  en  ti- 
rant de  sa  poitrine  un  paquet  cacheté,  et  voici 
ce  que  M.  le  prince  m'a  chargé  de  remettre 
à  votre  altesse  royale. 

IVIademoiselIe  se  retourna  vers  M.  de  Pra- 
dines  auquel  elle  dit  en  souriant  qu'elle  était 
dans  un  jour  à  recevoir  des  nouvelles  bonnes 
et  mauvaises;  mais  que  jusqu'alors  les  pre- 
mières étaient  les  plus  nombreuses.  Elle  prit  le 
paquet  que  le  comte  de  Guitaut  lui  présentait 
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rn  l)ii.sa  le  (atlicl.  (jui  était  aux  arim-s  dr  la 
innisoiî  (!("  (-onde*,  ot  lut  à  vf)ix  hassc  ce  fjui 
suit  : 

u  Mademoisemj:  . 
«    A   mon  arrivée  à  ly)rry,  j  <-us  avis  (|uo 
♦<  1  armcc  Mazarinc  avait  passé  la  rivière  (  l  )  et 
«  s'était  séparée  en  {)lusieurs  (juartiers;  je  ré- 
«  solus  de  l'aller  atlacjuer  sur-le-eliamp;    et 
«  eela   m'a  réussi  si  bien  (jue  je  tombai    dans 
«  leurs    premiers    retrancliemens  sans  (ju'ils 
«t  en  eussent  avis:  j'enlevai  trois  réj,dmens  de 
«  drainons    d'abord  et    après  je    marchai  au 
«  quartier-général  du  maréchal   d'Hocquin- 
«  court  (jue  j'enlevai  aussi.  Il  y  eut  un  peu  de 
«I  résistance,  mais  enfin  tout  fut  mis  en  déroute; 
«  nous  les  poursuivîmes  pendant  plus  de  trois 
<i  heures,  et    ensuite  nous    allâmes  à  M.    de 
«  Turenne.  mais  nous  le  trouvâmes  posté  si 
tt  avantai^eusement,  et  nos  gens  étaient  si  las  et 
«  si  chargés  de  butin  que  nous  ne  crûmes  pas 

(1)  La  Loire, 
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«  devoir  l'attaquer  dans  une  situation  aussi 
«  propice  à  faire  une  longue  résistance. 

c<  J'ai  fait  sonner  la  retraite,  et  nous  arri- 
a  vons  àChâtillon,  d'où  j'écris  ces  quelques 
«  mots,  pour  vous  apprendre  que  désormais 
«  Orléans  est  à  l'abri  des  tentatives  des  Maza- 
«  rinistes.  M.  de  Turenne  retourne  à  Gien  où 
«  la  cour  est  maintenant. 

«  Nous  n'avons  aucune  perte  digne  d'être 
«  citée,  et  si  j'en  excepte  M.  de  Nemours,  qui 
«  dans  une  escarmouche  a  eu  son  cheval  tué 
t(  sous  lui,  et  par  suite  de  cet  accident  est  un 
«  peu  contusionné. 

c<  Recevez,  Mademoiselle,  les  vœux  que  je 
«  fais  pour  la  prospérité  de  notre  cause. 

Cliâtilloii-sur-Loing 

«  Louis  DE  Bourbon.  » 
Mademoiselle  adressa  à  M.  de  Guilaut 
quelcjues  questions  touchant  les  mouvemens  de 
l'armée  Frondeuse,  et  changeant  toul-à-coup 
le  sujet  delà  conversation,  elle  se  fit  raconter 
par  Guilaut  toutes  les  avoiUures  qui  élaientar- 
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riv(M's    :iu   j)nn(('  »lr  (>)îi(Ic    lorscjn'il    <|uill.« 
Monlroiid  pour  se  reiKlnsi  Montar^i». 

l/iiii  (h*s  capitaines  des  t;ar(l«s  du  roi.  !<• 
lîoinine  Saiiile-Maurc  avail  failli  l(sur|)ren(ire 
dans  nno  auluTgo  où  il  s'clail  arrèlc  et  dans 
lacjuellc  il  remplissait,  aux  yeux  des  ^^ens  de  la 
maison,  l'emploi  de  valet;  el  comme  on  lui 
avait  dit  de  l)rid<'r  et  de  seller  un  cheval.il 
s'était  montré  si  peu  familier  avec  cette  l)es(jgne, 
que  sa  maladresse  fut  remarquée.  Il  n'avait  eu 
que  le  temps  de  se  sauver,  car  l'hôtel  lier 
ayant  conçu  des  soupçons  le  dénonça  comme 
espion.  Sainte-Maure  survint,  mais  trop  tard. 
Condé  galoppait  sur  la  route.  Son  altesse  lui 
apprit  ensuite  qu'elle  avait  écrit  dans  la  journée 
à  "M.  1(^  prince,  louchant  sa  situation  à  Or- 
léans: elle  lui  témoigna  la  joie  qu'elle  éprou- 
vait de  voir  que  les  succès  de  M.  le  prince  lui 
permettaient  de  mettre  à  exécution  les  projets 
(]u'elle  avail  formés  pour  consolider  entière- 
ment la  cause  des  Frondeurs,  (jui  n'était  pas 
adoptée  el  défendue  avec  aulant  d'empressé- 
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ment  et  d'enthousiasme   dans   les  provinces 
qu'à  Paris. 

M.  de  Guilaut  ne  tarda  pas  à  prendre  congé 
de  Mademoiselle;  il  annonça  qu'il  retournait 
à  Châtillon  où  le  prince  de  Condé  l'attendait. 
Son  altesse  renouvela  les  félicitations  qu'elle 
voulait  adresser  à  M.  le  prince,  par  son  entre- 
mise, et  lui  permit  de  se  retirer.  Le  comte  de 
Pradines  accompagna  M.  de  Guitaut  jusqu'au 
bas  de  l'escalier  et  se  confondit  en  salutations 
et  en  complimens  près  de  l'ancien  capitaine 
des  gardes  de  la  reine  qui  avait  changé  d'opi- 
nion, et  de  Mazarin  renforcé  était  devenu 
Frondeur  intrépide  et  ami  du  prince  de  Condé 
qu'il  avait  arrêté  et  conduit  à  Vincennes  :  mais 
depuis,  bien  des  événemens  avaient  eu  lieu,  et 
les  hommes  d'un  esprit  facile  et  d'une  cer- 
taine flexibilité  d'opinion  trouvaient  aisément 
des  excuses  pour  se  justifier  des  tergiversa- 
lions  dont  on  pouvait  les  accuser. 


III. 


£V  Sra'/taiic  iiitinif. 


Le  rôle  que  Mademoiselle  jouait  alors  a 
Orléans  ne  convenait  nullement,  disaient 
mesdames  de  Ficsque  et  de  Frontenac,  ses 
confidentes  les  plus  intimes,  à  son  humeur  in- 
constante et  capricieuse,  et  surtout  à  ses  goùl> 
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qui  n'avaient  pas  toujours  eu  celte  leinle  che- 
valeresque empreinte  sur  ses  dernières  actions. 
A  vingt-cinq  ans,  renoncer  aux  douceurs 
d'une  vie  que  sa  haute  position  et  son  immense 
fortune  pouvaient  rendre  brillante  .  heureuse, 
enviée  ;  abandonner  la  cour  et  courir  les  aven- 
tures sur  les  grand'routes  au  risque  de  devenir 
victime  de  tous  les  accidens  inséparables  d'une 
semblable  condition,  enfin  risquer  le  nom 
brillant  qu'elle  portait  pour  prêter  assistance  à 
un  parti  dont  le  but  ne  s'avouait  pas  entiè- 
rement, mais  qu'on  supposait  être  dans  l'in- 
térêt du  peuple,  tandis  qu'en  réalité  la  Fronde 
ne  devait  servir  que  les  intérêts  de  quelques 
ambitieux  à  la  tête  desquels  se  trouvaient  les 
princes  de  Condé  et  de  Conti,  le  duc  d'Or- 
léans et  le  coadjuteur  Gondi,  devenu  cardi- 
nal de  Retz  par  suite  de  ténébreuses  intrigues, 
que  Mademoiselle  se  dévouùt  corps  et  biens  à 
une  semblable  faction,  voilà  ce  qui  étonnait  ses 
amis ,  car  son  enthousiasme  pour  la  Fron- 
de, et  sa  haine  j)our  le  cardinal  Mazarin  n'é- 
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l.iunl  (jiu'  (le  iaiblcs  cxcum'.s  pour    pallier    les 
l()rts(|ir<'lic  sr  flfinnnit  nn\  yriJX  (!c  la  (otjp. 

Ihi  <l('|)it  sccn*l  .  un  icsscnlimcnt  .  chic  je 
souvenir  iU'  fansscs  promisses  rcndaif  [)lus 
vif  alors  (picdiniprudrnlcs  paroles  cchappécb 
as(^\s  daincsd  honneur,  vcnaicnl  lui  rappeler  re 
que  sa  belle  marraine .  Anne  d' Aulriehe  .  avair 
fail  |)()ur  rcni|)è(her  d'apjiarlenir  d'alK)r(i  a 
IMiilippe  dlispa^ne.  et  ensuite  àly)uisXI\  . 
encourageaient  la  jeune  princesse  à  persévérer 
dans  une  voie  que  ses  amis  les  plus  sincères 
trouvaient  dangereuse.  Mademoiselle  convoi - 
lait  encore  la  main  du  jeune  roi .  et  tous  les 
obstacles  élevés  par  Mazarin  pour  rendre  cet 
hymen  impossible,  ne  faisaient  (juaccroître 
l'envie  qu'elle  avait  de  les  ai)plrinir.  Mais  . 
comme  les  événemens  ne  secondèrent  pas  ses 
desseins  et  l'entrainèreni  à  se  ji^ter  dans  le 
parti  contraire,  elle  mit  autant  (rempressement 
a  s'aliéner  les  hormes  grâces  de  la  cour  qu'elle 
en  avait  fail  j)araître  pour  les  conquérir. 

Sa  conduite  .  depuis  son  eiilrée  à  Orléans    la 
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signalait  désormais  au  courroux  de  la  reine 
qui  entra  dans  une  colère  épouvantable  en  ap- 
prenant les  équipées  de  sa  filleule  ;  néanmoins 
elle  dut  s'apaiser  et  remettre  à  d'autres  temps 
le  soin  de  se  venger  de  la  conduite  de  Made- 
moiselle, qui  ne  fit  que  rire  du  dépit  qu'éprou- 
vait Anne  d'Autriche  de  la  voir  dans  les  rangs 
des  Frondeurs. 

Les  affaires  politiques,  qu'elle  dirigeait  en 
diplomate  consommé,  lui  laissaient  quelques 
instans  de  relâche  ;  et  le  troisième  jour  de  son 
entrée  à  Orléans ,  elle  éprouva  le  besoin  de  se 
distraire;  elle  jeta  les  yeux  autour  d'elle,  et 
son  jeune  secrétaire ,  M.  Paul  Leblanc ,  s'offrit 
tout  d'abord.  Mademoiselle  avait  remarqué 
son  émotion  quand  il  s'approchait  d'elle ,  les 
réponses  embarrassées  qu'il  faisait  aux  de- 
mandes les  plus  simples  qu'elle  lui  adressait  ; 
et  sans  chercher  à  s'expliquer  la  cause  de  ces 
singularités,  elle  voulut  Uii procurer  l'honneur, 
embarrassant  pour  un  homme  aussi  timide 
que  lui ,  d'un  tète  à-lèle.  IVeslée  seule  après  le 
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i\v\)M'{  (le  M.  (If  l'F;i(lifii's  et  (lu  ((Jitilc  (le  (iiii- 
l.iiil.  rllr  envoya  (lire  a  sofi  scciM'lair*'  in 
tinx'  (juVilc  avait  à  Ini  parici' ;  celui-ci.  (]iii 
ôtail  pn'vcîin  a  l'avance,  allcndail  avec  iin[)a- 
licncc  (jii On  le  lit  demander,  cl  il  s  i'nij)re>>.a 
de  se  rendre  aux  ordres  de  la  princesse. 

INlademoiselle  était  assise  auprès  d'une  clic- 
iiiinée  dans  la(|uelle  hrùl. lient  d'énornKîs  l)ù- 
clies  dans  leur  fornu?  primitive.  I>a  flammcî 
|)étillante  du  ioyer  1  obli^^eait  à  tenir  devant  sa 
lii^^ure  un  éventail  en  plumes  de  paon  :  sa  toi- 
lette était  des  plusmagniliques;  elle  portait  ce 
jour  là  une  robe  de  velours  bleue  extrêmement 
décolletée;  son  pied  était  emprisonné  dans  un 
soulier  de  salin:  un  bandeau  de  perles  fines 
se  jouait  dans  ses  cheveux  blonds:  l'attitude 
(ju'elle  [)rit ,  lorsque  Paul  entra,  annonçait  la 
nonchalance,  le  laisser-aller  le  plus  com[)lel. 
Elle  liuN  ila  à  prendre  un  tabouret  qui  se  trou- 
vait par  hasard  auprès  d'elle.  Le  jeune  homme 
olR'it  en  silence,  elaltendil  que  Mademoiselle 
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voulut  bien  lui  adresser  la  parole  pour  ré- 
pondre. 

Celle-ci  jouait  avec  son  éventail .  regardait 
son  secrétaire  à  la  dérobée,  et  promenait  le 
pied  ,  qu'elle  avait  petit  et  fort  bien  fait ,  d'un 
coussin  sur  la  grille  du  foyer.  Enfin ,  elle  se 
décida  à  faire  quelques  questions  à  celui-ci 
qui  n'osait  prononcer  un  mot  sans  y  avoir 
été  provoqué. 

— Eh  bien '.monsieur  Paul,  luidit-elle,  com- 
ment trouvez -vous  le  service  de  notre  maison  ? 

Le  jeune  secrétaire  crut  qu'il  suffisait  de  sa- 
luer pour  témoigner  qu'il  était  content  de 
l'emploi  qu'on  lui  avait  donné  :  il  se  leva  et  fit 
une  profonde  salutation.  Mademoiselle  le  re- 
garda faire ,  et  elle  continua  : 

—  Que  disent  maintenant  les  bourgeois 
d'Orléans?  Sont- ils  contens  d'avoir  contraint 
les  Mazarinistes  à  rebrousser  chemin  ? 

Celte  fois  Paul  ne  put  se  dispenser  de  ré- 
[)ondre  à  ces  questions  ,  cl  il  le  fit  avec  em- 
pressement. Dans  un  récit  vif  et  animé ,  il  dé- 
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|K'i^'iiil  il  la  f)rin('(»sso  (jucl.s  cniharrîis  son  arri- 
vée iin|)rrvu(*  avaient  fait  naître.  Les  espc- 
raiK  (^  (les  uns  qui  (Toyaicnl  à  un  bonheur  irn 
possible  à  réaliser  enlierernent ,  mais  fjuV)n 
promet  loujours  et  (jui  sert  d'appàl  pour  exei- 
t(M  l'ambition  et  les sympalliies  de  cette  fraelion 
(l'homnu's  dont  la  vie  s'('«teint  dans  de  slc'riles 
virux  :  les  dcccj)tions  des  partisans  du  cardinal 
Mazarin  qui  ne  nHaient  plus  que  meurtres , 
proscriptions,  emprisonnemens.  Puis  le  re- 
lour  des  esprits  vers  des  pensées  de  tranquil 
lilc.  car  la  confiance  que  Mademoiselle  avait 
su  inspirer  par  une  conduite  sage  et  modérée . 
ne  tarda  pas  à  dissiper  toutes  les  craintes  con- 
çues. Paul  se  montra  courtisan  adroit  et  flat- 
teur délicat:  il  sut  faire  l'éloge  de  iNlademoi- 
selle  sans  affectation:  il  se  plaça  tout  natu- 
rellement dans  son  récit.  Pendant  qu'il  était 
en  train  de  raconter,  le  souvenir  du  chevalier 
de  la  Tournelle  se  présenta  à  sa  pensée ,  et  il 
profita  de  l'occasion  pour  le  recommander  à 
la  munificence  de  Mademoiselle.  Celle-ci  s'é- 

r     1 1.  4 
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tonna  qu'un  homme ,  auquel  elle  avait  de  si 
grandes  obligations  ,  ne  se  présentât  pas  pour 
en  demander  le  prix. 

—  Il  n'a  point  reparu,  ajouta  Paul  qui 
commençait  à  s'enhardir;  et  peut-être  a-t-il 
péri  victime  de  son  zèle  à  servir  votre  altesse... 

—  Ah  !  c'est  affreux  à  penser  !  s'écria  Ma- 
demoiselle; j'ai  meilleur  espoir;  votre  ami 
nous  reviendra.  Nous  serions  désolés  d'avoir 
été  la  cause  du  trépas  du  chevalier. 

—  N'est-ce  point  le  devoir  d'un  fidèle  ser 
viteur  de  se  sacrifier  pour  assurer  les  projets 
d'une  héroïque  princesse?  reprit  Paul;  ah! 
il  est  beau  de  mourir  pour  ses  princes! 

—  Le  chevalier  de  laTournelle  ne  nous  de- 
vait aucune  reconnaissance ,  monsieur  Paul  ; 
il  ne  faisait  point  parfie  de  notre  maison,  et  ne 
nous  connaissait  sans  doute  que  d'après  les 
bruits  d'une  renommée,  trop  souvent  menson- 
gère. Son   action  l'honore   davantage  à   nos 

yeux. 

Mais  comme  le  chevalier  de  la  Tournelle 
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nr  (h'vjul  pas  cK'ciijxr  cfïlirn'mcnl  les  in.Hl.Jii^ 
(|U('  son  nhcsfto  royale  (hiii^'iiail  :i(Tfnvl«'r  ;i  son 
sicrrl.un*  ,  vWv.  (iiaugca  la  (onvcr.sahon  .  cl 
î'jimcna  \\  parlrr  dos  snrrifires  cpK^  crlui-ci 
avait  lails  pour  la  suivre  à  Orléans  ;  sa  fuile  de 
la  maison  paternelle  lui  fut  repro(  Ikm*  comme 
une  mauvaise  action;  et  M ad<Mnoiselle,  qui  igno- 
rait encore  les  douceurs  de  la  mnternil('' .  fit 
preuve  en  celle  occasion  d  un(.  admirable  lo 
^i(|ue  ([ui  respirait  la  morale  la  plus  austère. 
Klle  se  représenta  le  chagrin  du  père  Leblanc 
en  ne  trouvant  plus  le  lendemain  son  tils  que 
sans  doule  il  chérissait. 

Paul ,  qui  jusqu'ici  avait  écouté  silencieuse- 
ment et  la  tète  baissée  les  remontrances  de 
Mademoiselle ,  1  intc^rrompit  avec  vivacité  : 

—  Mon  père  est  un  Mazariniste  des  plus 
exaltés,  dit-il.  et  moi.  je  tiens  à  la  Fronde.  De- 
puis mon  retour  de  Paris ,  c'était  chaque  jour 
nouvelles  (jucrelics  au  sujet  de  ce  (|ui  se  pas- 
sait dans  la  capitale.  Et  s'il  faut  vous  l'avouer, 
son  admiration  |X)ur  monsieur  le  cardinal  est 
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de  fraîche  date.  Lorsque  je  perdis  la  place  que 
j'occupais  chez  l'intendant  de  monseigneur  le 
duc  d'Orléans... 

—  Quoi!  monsieur  Paul,  vous  avez  habité 
le  palais  du  Luxembourg?  dit  Mademoi- 
selle. 

—  Quelques  mois  seulement,  répliqua  le 
jeune  homme.  Mon  père,  qui  était  alors  Fron- 
deur, changea  tout-à-coup  d'opinion  et  chanta 
les  louanges  de  M.  le  cardinal  :  moi.  je  ne  pus 
oublier  les  bontés  dont  j'avais  été  l'objet  dans 
le  palais  de  l'un  des  chefs  de  cette  Fronde  qui 
faisait  trembler  Anne  d'Autriche  et  son  pre- 
mier ministre.  Mon  retour  au  village  a  aigri 
mon  père,  et  j'attendais  avec  impatience  une 
occasion  qui  s'offrit  à  moi  pour  abandonner 
les  lieux  où  s'écoulèrent  les  premiers  jours 
de  mon  enfance.  Le  meunier  Leblanc  ne  me 
regrettera  pas. 

Mademoiselle  parut  satisfaite  de  l'explica- 
tion qui  lui  était  donnée,  aussi  n'insista-t-elle 
pas  sur  ce  point,  et  le  sentiment  filial  (il  place 
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à  (le  iinini  1I(  -,  (lucslioi'.s  plus  cinlKirrassnntes 
pour  PiMil  qui  ne  snv.iif  comincnl  y  n''[K)iHlrc. 
Son  allcsifi'  avait  dai^MUî  s'ajJcrct'Noir  (|uc  son 
srrn'tniro  infime  n(\joni.ssait  pas  de  ((ncquic''- 
ludr  (l'cspril,  de  ccUc  traïKjuillilc»  nécessaire 
pour  remplir  convenablement  ses  importantes 
fonctions.  De  frcMpienles  distractions  se  fai- 
saient remarcpiei-  d.ins  les  hiihitndes  de  Paul  : 
il  soupirail  sans  cesse,  élevait  ses  yeux  vers 
le  ciel  et  semblait  l'invocjuer  :  enfin,  ces  singu- 
larités avaient  été  remar(|uées  par  les  dames 
d'honneur  de  Mademoiselle:  la  comtesse  de 
Fiesque  accusait,  en  riant,  madame  de  Fron- 
tenac d'être  la  cause  du  martyre  du  jeune  se- 
crétaire :  celle-ci  se  défendait  et  rejetait  sur 
madame  de  Fiesque  des  tortsqu'ellc  ne  se  sou- 
ciait poiiU  d'avoir.  Mademoiselle  leur  avait 
promis  de  les  mettre  d'accord  en  arrachant  à 
Paul  un  secret  que  celui-ci  renfermait  soi- 
gneusement  dans  son  sein.  L'instant  était  ar- 
rivé, et  la  princesse  hésita  quelcjucs  instans 
a  interroger  le  C(rur  de  son  jeune  secrétaire  : 


54  LE  SECRÉTAIRE 

sa  timidité  la  rassura,  et  elle  lui  demanda  d'un 
air  badin  laquelle  des  deux  il  préférait. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  lui  répondit 
Paul  en  attachant  sur  l'altesse  un  regard  in- 
terrogateur. 

—  Ou  plutôt  vous  feignez  5de  ne  pas  me 
comprendre,  continua  la  princesse  en  sou- 
riant ;  je  viendrai  à  votre  aide,  monsieur  Paul, 
en  vous  disant  le  nom  de  celle  qui  occupe  votre 
pensée. 

Le  fils  du  meunier  rougit  tout-à-coup,  Ma- 
demoiselle ne  parut  pas  remarquer  son  trouble 
et  poursuivit  en  ces  termes. 

—  Madame  de  Fiesque  a  été  offensée... 

—  Ce  n'est  pas  elle!  s'écria  Paul  avec  vi- 
vacité. 

—  Ah!  ce  n'est  pas  madame  de  Fiesque. 
reprit  Mademoiselle  avec  étonnement  ;  cette 
pauvre  comtesse  de  Frontenac  ne  se  doute  pas 
des  malheurs  involontaires  que  son  éclatante 
beauté  peut  causer... 

—  Son  altesse  me  pardonnera,  mais... 
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—  Il  ne  III  .«|>().\i  Ik'IiI  |);is  lïi-  nou^  iih- 
soiidrc.  iiKuisKur  Paul:  je  nciix  l)irri  dcscrii- 
i\vv  a  vous  «lonncr  (|ii('l(jucs  conseils  (iiii 
poiirroiil  vous  aider  à  s<^)rlir  de  la  fAcliouso 
silualioii  dans  la(|i]('II('  nous  vous  trouvez  j)rc- 
sentrineut.  Jeune  ii7iprudonfî  avez-vous  me- 
sure la  distance  (jui  vousséi)are  de  madame  de 
Frontenac:'  Ignorez-vous  donc  (ju'elle  rï'esl 
pas  libre,  cl  que  votre  amour  est  une  insulte 
j)our  elle!  L'inexpérience  ne  saurait  vous 
excuser,  monsieur  Paul,  et  si  le  hasard  a  favo- 
risé votre  folle  passion  en  vous  permettant  de 
voir  chaque  jour  celle  qui  en  est  l'objet .  nous 
nous  voyons  obligée  de  détruire  un  bonheur 
(pii  troublerait  votre  vie  entière...  Ne  m'inter- 
rompez pas:  jamais  madame  de  Frontenac  ne 
consentira  à  vous  entendre,  et  si  vous  osiez  lui 
parler  d'amour,  elle  viendrait  nous  supplier 
d'aviser  aux  moyens  de  la  débarrasser  de  vos 
im|)orlunités.  Nous  épargnerons  ce  chagrin  à 
notre  chère  comtesse  de  Frontenac,  en  vous 
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priant  de  quitter  sur  le  champ  le  service  de 
notre  maison... 

—  Quoi  !  votre  altesse  me  chasserait!... 

—  Puis-je  faire  autrement?  monsieur  Paul . 
Trouvez  une  autre  manière  de  sortir  d'embar- 
ras cette  pauvre  madame  de  Frontenac,  et  je 
l'adopterai  avec  joie;  sinon,  conformez- vous 
à  nos  intentions  et  quittez  Orléans  aujourd'hui- 
même. 

—  Si  on  avait  trompé  votre  altesse,  si  cette 
passion  n'existait  pas? 

—  N'espérez  point  me  donner  le  change 
sur  vos  senlimens,  monsieur  Paul  ;  je  puis  par- 
donner à  un  moment  d'égarement,  jamais  à 
une  coupable  supercherie. 

. —  Je  le  jure  par  ce  que  les  hommes  ont  de 
plus  sacré ,  et  votre  altesse  peut  croire  à  ce 
serment,  que  j'ai  pour  mesdames  de  Fiesque 
v{  de  Frontenac  le  respect  le  plus  profond... 

—  Et,  pour  l'une  d'elles,  l'amour  le  plus 
violent,  n'est-ce  pas  ? 

Celle  ([ueslion  faite  d'un  air  mociucur  ne  dé- 
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Lonc'cila  |)ai  U-  Mcnlairc  iFiliine  (|ui  prolcbU 
avec  la  plus  ^^Tandc  cncTf^ie  contre*  lonf(»s  1rs 
su|)|K)sili()iis  inventées  pour  le  perdre  dans 
l'esprit  d(î  Mademoiselle.  Son  assurance  .  le 
ton  de  vérité  tivcc  lecjuel  il  pariait,  fil  (|uel(|ue 
impression  sur  son  altesse  cjui  [)ari:t  dis|)osée  à 
le  croire;  mais  avant  de  lui  accordcT  la  per- 
mission de  rester  à  Orléans,  elle  voulut  éclai- 
rer ses  doutes.  Orlaine  (jue  Paul  était  vive- 
ment épris  et  soupirail  tout  bas,  elle  se  deman- 
dait quelle  femme  enflammait  son  imagination. 
Celui-ci  garda  le  silence  le  plus  profond,  et 
malgré  tous  les  efforts  de  Mademoiselle  pour 
lui  faire  commettre  une  indiscrétion,  il  s'ob- 
stina à  taire  un  amour  qu'il  ne  pouvait 
avouer. 

La  princesse  savait  désormais  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  sentimens  de  son  secrétaire  :  elle 
s'était  amusée  de  l'embarras  du  jeune»  homme 
qui  n'avait  point  osé  se  rendre  coupable  d'une 
de  ces  impertinences  que  les  femmes,  et  je 
n'en  excepte  aucunes,  pardonnent  si  ai^ément. 
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On  le  suppliait  de  faire  une  confidence  qui  lui 
permettait  de  déclarer  son  amour,  et  il  résis- 
ta à  toutes  les  avances  de  son  altesse  qui  aurait 
pu,  en  téte-à-téte  avec  un  autre  homme  que 
Paul,  devenir  victime  de  son  innocente  plai- 
santerie. Elle  en  fut  quitte  pour  une  heure  de 
minauderies  et  quelques  grandes  phrases  tou- 
chant le  respect  qne  les  petits  doivent  aux 
puissans  de  la  terre.  En  cette  occasion  Louise 
d'Orléans  ne  s'était  pas  appliquée  les  ma- 
ximes sévères  qu'elle  crut  de  sa  dignité  de  dé- 
biter à  son  secrétaire  qui  se  retira  honteux  et 
confus. 

—  Je  suis  un  sot  !  murmura-t-il  tout  bas  en 
traversant  l'antichambre;  j'ai  craint  de  me 
compromettre  en  lui  avouant  que  c'était  elle 
que  j'aimais,  et  au  lieu  d'avancer  mes  affliires, 
j'ai  tout  détruit  par  mon  imbécile  timidité. 
Paul!  Paul!  tu  n'es  pas  raisonnable;  la  folle 
cervelle  s'ouvre  à  toutes  les  impressions,  et 
ton  esprit  te  crée  des  chimères  !  Mais  la  réalité 
est  devant  les  yeux...  A  (juoi  poux-tu  préten- 
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(Irc,  loi,  ()l)>>(  nr  d  perdu  <i.iiis  l.i  IouIl-.  loi,  lo 
lils  (lu  incimk'r  de  AiidcL,H()u .  un  Nihiin'  un 
inaiiiuill  (|in  n  a  pas  mt^mc  ce  (juc  lR'au(OU[) 
(!c  m'iis  iH 'j^'ardcnl  coninuî  une  (jualilc  prc- 
liriwc,  ( 'esl  à-dirc,  de  1  or...  Ali!  fatal  s(;jour 
de  Paris!  emploi  maudit  qui  me  permoitail  de 
eonlempler  cliaciue  joui*  les  traits  de  celte 
lemme  (jue  la  naissance  a  placé  au  premier 
ran:;.  et  (ju'une  immensité  sépare  d(^  moi..' 
(^ue  ferai-je  maintenant:' J'ai  désiré  des  périls 
afin  de  me  distinguer  par  mon  courage ,  et 
cette  occasion  ne  s'est  pas  oflcrte.  Je  voulais 
verser  mon  sang  pour  elle,  espérant  (juc  ce 
dévouement  me  mériterait  son  estime...  Les 
Mazarinistes  ont  fui  lâchement  devant  un 
coup  de  canon,  et  mon  espoir  s'est  encore 
évanoui...  C'est  une  malédiction  tombée  sur 
ma  télé  ! 

II  sortit  de  THotel-de- Ville.  En  ce  moment 
un  homme .  enveloppé  dans  un  mauvais 
manteau  de  draj)  brun  qu'une  rapière  retrous- 
sait par  derrière.  .>  approcha  de  Paul  el    lui 
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prit  la  main  qu'il  serra    avec   force   en  lui 
disant  : 

—  Ça,  mon  gars,  nous  avons  donc  mau- 
vaise mémoire  ou  mauvais  vouloir  ?  Depuis 
bientôt  quarante -huit  heures,  je  rôde  autour 
de  cette  place  dans  l'espérance  de  vous  aper- 
cevoir à  Tune  des  fenêtres  de  la  maison  de 
ville;  bien  des  têtes  à  perruques  et  de  frais 
visages  s'y  sont  montrés,  mais  le  vôtre  n'était 
pas  au  milieu  d'eux.  J'ai  voulu  pénétrer  chez 
son  altesse  royale,  son  capitaine  des  gardes, 
un  bourru,  ma  foi  !  a  refusé  de  m 'introduire 
en  sa  présence;  et  cependant,  mon  gars,  les 
services  que  j'ai  rendus  sont  de  ceux  qui  se 
payent  généreusement. 

On  a  reconnu  dans  l'homme  à  la  longue  ra- 
pière le  chevalier  de  la  Tournclle.  Le  coupe- 
jarret  n'était  pas  en  veine  de  fortune  ,  et  il  s'a- 
dçessait  à  Paul  comme  à  un  créancier,  qui  en 
se  liquidant  envers  lui,  pouvait  l'aider  à  sortir 
d'un  mauvais  pas.  Le  secrétaire  de  IVlademoi- 
.seile  fit  une  hnde  {grimace,  et  dissimula  mal  le 
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(lf|)il  (jii  il  rproiivini  «Ir  «  <ll<'  rrnronlnv  L.'« 
ToiiniclN' ne  s'en  onciisii  |);i.s,  cl  conlimja  ;i 
formuler  haulmicnl  srs  dolraiHCs. 

—  }c  inc  suis  avise,  ajoula-t-il ,  (](*  suspoe- 
\vr  ta  hf)nnr  foi .  (  l  j'ai  (ru  un  rnonienl  (jue  lu 
Noulais  usurpei-  la  réeonipeuse  sur  lacjuelle  je 
compte... 

—  Vouî*  NOUS  li-ompcz  ,  clicNalier  de  la 
Touruelle;  j'ai  |)u  oublier... 

—  Mon  jeune  gars  .  tu  as  ici  —  et  du  doigt 
il  désignait  la  maison  de  ville.  —  bon  gîte  cl 
bon  feu;  on  prend  patience  aisément  dans  une 
situation  comme  la  tienne;  mais,  moi,  vois-tu. 
je  n'ai  d'autre  abri  que  les    portes,  d'autre 
nourriture  que  celle  (jue  la  charité  publique 
veut  bien  m'accorder...  Je  suis  un  misérable 
gueux,  entends-tu,  il  est  donc  inutile  d'insister 
plus  longtemps.  Tu  vas  me  ser\ir  d  intro- 
ducteur... Marche  devant... 

—  INIais  il  me  semble... 

—  Oiie  toutes  tes  obserN  alion^  n(^  me  feront 
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pas  changer  d'avis;  allons,  monsieur  Paul,  al- 
lons ,  je  suis  pressé. 

Et  bien  malgré  lui ,  Paul  se  vit  contraint 
d'introduire  le  chevalier  de  la  Tournelle  dans 
les  appartemens  de  Mademoiselle  :  mais  celle- 
ci  venait  de  monter  à  cheval  pour  se  rendre  au 
faubourg  de  Saint-Vincent  où  tous  les  officiers 
de  Tarmée  frondeuse  devaient  se  réunir  dans 
un  conseil  de  guerre  afin  d'y  discuter  ce  qu'il 
importait  de  faire  pour  assurer  les  succès  ob- 
tenus jusqu'alors  sur  les  bords  de  la  Loire.  La 
Tournelle  n'en  voulut  pas  démordre.  Il  s'ins- 
talla dans  l'antichambre  en  disant  :  —  On 
éprouve  trop  de  difficultés  à  pénétrer  jusqu'ici, 
et  je  ne  me  soucie  pas  de  recommencer  à  roder 
dans  les  environs...  J'attendrai. 


IV 


©i0for^f  imlitnirf. 


En  dehors  du  faubourg  de  Saint- Vincent ,  à 
environ  cent  cin(juante  pas  des  remparts ,  on 
apercevait  une  masure  en  ruines  ;  c'était  là  que 
les  officiers  de  M.  le  |)rince  et  ceux  de  l'armée 
frondeuse  s'étaient  réunis  sous  les  ordres  ilu 
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comte  de  Tavanne ,  qui  exerçait  les  fonctions 
de  maréchal  de  camp.  Le  duc  de  Beaufort  se 
promenait  fièrement  sur  la  chaussée  en  atten- 
dant l'arrivée  de  Mademoiselle.  A  quelque 
dislance,  Clinchamp  ,  le  lieutenant  -  général 
des  étrangers ,  se  tenait  au  milieu  de  ses  offi- 
ciers ,  raide  comme  un  piquet ,  la  tête  haute . 
et  dans  une  immobilité  que  son  turbulent  état- 
major  n'imilait  pas:  ces  messieurs  s'impatien- 
taient du  relard  que  son  altesse  royale  appor- 
tait à  une  entrevue  qui  devait  décider  du  reste 
de  la  campagne. 

Le  comte  de  Rohan  et  le  marquis  de  Fia- 
marin  tuaient  le  temps  en  jouant  aux  dés  sur 
un  tronc  d'arbre  que  le  feu  du  bivouac  avait 
respecté.  Flamarin  avait  perdu  cinquante  louis 
d'or,  et  sa  mauvaise  humeur  qui  ne  pouvait 
trouver  à  redire  dans  la  manière  dont  Uohan 
conduisait  sa  partie,  s'exhala  en  plainlesaméres 
sur  les  façons  d'agir  des  bourgeois  d'Oiléans 
qui  laissaient  à  leurs  |)oi'tes  de  vaillantes  troupes 
dépérir  dans  de  mauvais  cautonnemcns.  Ko- 
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liiiii  a|)|)ron\  .iil  le  ni.ii  ipii^  par  (itr>  <>ii  !  oli  !  a\\  ' 
ail  '  4'l  M  (Il  <  ntitiniiiiil  |Kis  moins  mhi  iKMjn'U^* 
|)'<irii<\  l'ininiuin  (M:T(iit  juscju'a  non  drinicr 
«Hij.  lltMimisciiicnt  (|ue  l<\s  (roinpolles  <Jrs 
a\anl  jKJsU's  iinnoucvrciit  larrivéc  de  son  ul- 
lessr .  qui  \):\r\\\  ayant  à  sa  droite  jM.  le  comte 
de  PracJim^,  et  à  sa  gaucho  le  mar(juis  ik' 
S^iurdis  f\i\i  s  était  ravisé  et  avait  supplie  Made- 
inoisc^lle  de  lui  pennellre  de  rarcoin[>a^n(T 
au  laiilx^urg  de  Saint-Vincent.  L^*  rusé  gou- 
verneur ayant  perdu  tout  espoir  du  cùlé  du 
cardinal  Mazarin  .  s  était  mis  en  tête  de  servir 
la  cause  des  Frondeurs,  sans  doute  pour  évi- 
ter d'y  être  contraint  à  1  issue  du  conseil  de 
guerre  auquel  on  avait  convoqué  tous  les 
chefs  influens  des  deux  armées  rebelles. 

Mademoiselle  descendit  de  cheval  à  la  porte 
lie  la  masure  qui  avait  un  aspect  fort  misérable, 
et  était  entièrement  dé^jarnie  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  dans  une  habitation.  Elle  fut  aussitôt 
saluée  par  le  duc  de  Beaulort  (^t  le  comte  de 

Tavanne   (jui   la  firent  entrer  dans  l'unicjue 
T.  Il  :> 


• 

^ 
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chambre  qui  restait ,  et  où  l'on  avait  rassemblé 
à  la  hâte  quelques  sièges  et  une  mauvaise  table 
sur  laquelle  on  apercevait  plusieurs  cartes  où 
figuraient  l'armée  mazarine  et  celle  des  Fron- 
deurs ,  les  divers  cantonnemens  placés  entre 
Montargis  et  Châtillon-sur-Loing  ,  et  ceux  qui 
étaient  occupés  par  l'armée  royale  depuis Gien 
jusqu'à  Blois.  Avant  d'ouvrir  la  séance ,  le 
comte  de  Tavanne  fit  avertir  les  gentils- 
hommes auxquels  leurs  grades  permettaient 
d'y  assister,  et  on  vit  arriver  en  foule  les  offi- 
ciers des  régimens  étrangers  conduits  par  leur 
lieutenant-général.  M.  de  CHnchamp;  le  mar- 
quis de  Flamarin,  colonel  des  dragons,  le 
comte  de  Rohan ,  capitaine  des  chevau-légers. 
puis  MM.  de  Fiesque  et  de  Frontenac  qui 
étaient  attirés  plutôt  par  le  désir  d'avoir  une 
entrevue  avec  leurs  femmes ,  que  d'assister  à 
une  délibération  qui  ne  devait  rien  changer  à 
leur  situation. 

Le  duc  de  Nemours  ne  tarda  pas  à  arriver  ; 
il  entia  fièrement  et   traversa   le  groupe  (|ui 
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«i'rlail  formi'  a  la  ixniv  dv.  la  mfisiin' .  sans  clai- 
gncT  sahuT  aïKMin  <!(' ceux  rpii  U*  composaic-nf 
\h\  \rj:vv  niurinurc  IcnifHi^na    le  in('( ofiIciiU' 
incFil   (inOn  en  ('proiivail .   mais    M.   do   Ne- 
mours n'y  fit  anciine  allcrïlion  :  il  s  avança  au 
(l('\anl   flo  son  altesse  en  lui  disant  :  —  Veuil- 
lez doiuier  les  ordres  néressair(?s  aiin  ciue  le 
conseil  se  reunisse  promplement. 

—  Ces  ordres  ont  été  donnés,  monsieur  (ie 
Nemours,  répondit  la  princesse  en  ne  cher- 
chant pas  à  dissimuler  le  dépit  qu  elle  éprou- 
vait de  se  voir  traitée  avec^ussi  peu  d'étiquette 
par  un  homme  qui  lui  devait  bien  quelque  re 
connaissance  pour  des  services  rendus  na- 
guère ,  et  dont  il  ne  se  rappelait  plus. 

—  Quand  votre  altesse  voudra  .  dit  le  comte 
de  Tavanne  en  s  approchant ,  nous  sommes 
prêts. 

—  Volontiers,  monsieur  le  comte:  il  me 
tarde  d'être  débarrassée  des  nombreuses  tra- 
casseries qui  me  sont  suscitées  chaque  jour. 

M.  de  Beaufort  qui  cherchait  avec  einpres- 
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sèment  toutes  les  occasions  de  manifester  la 
haine  qu'il  portait  au  duc  de  Nemours ,  fil  de 
grands  complimens  à  IMademoiselle  sur  ce  qui 
s'était  passé  à  son  entrée  à  Orléans.  Son  lan- 
gage flatteur  ne  pouvait  manquer  de  faire  pa- 
raître son  beau-frère  brusque  et  impoli,  et 
c'est  ce  qu'il  voulait.  Mais  son  altesse  l'inter- 
rompit en  disant  qu'il  était  plus  important  de 
parler  des  affaires  pour  lesquelles  on  s'était 
réuni  :  M.  de  Tavanno  appela  le  comte  d'Hol- 
lac.  qui  commandait  le  premier  rt^giment  do 
cavalerie  allemande .  et  lui  ordonna  de  lire  :» 
haute  voix  la  liste  des  personnes  qui  pouvaienî 
assister  au  conseil .  et  ensuite  de  faire  sortir  les 
autres;  ce  qui  s'exécula  avec  quelque  confu 
sien.  Il  ne  resta  dans  la  chambre  que  les  ducs 
de  Nemours  ci  de  Beau  fort  Cl  inchamp . 
MM.  dcColigny.  Valon  cl  Villars  qui  rcm|>lis- 
.saicnl  dans  les  ik'ux  armées  les  fonclioiïs  de 
marécliaux-de-camp:  le  marquis  d(^  Flamarin, 
les  comtes  de  Tavanne,  de  Fi(>squect  dv  Fron 
tenac   Le  gouverneur  d'Orléans  ne  put  assister 
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.1  i.i  (Irlihrr.ilinîi  .  inaï^iM*  If  (UWw  «pi'il  m 
;iv;nt  .  «1  il  «luf  iilh-iulrc  sur  1.»  !0!ilr  (jiirl  rn 
srniil  If  rcsiillat. 

f/i  grande*  (Hicslioii  (ju'il  s'a^^issail  <\r  ré- 
sondro.  (V'Iail  de  savfur  do  quel  (VHc  rarnrWH» 
Irniidcu.sr  se  (lirii;tTail.  L<'  inarechai  Valfm 
opina  le  prcMiiior  f)nnr  Montari^is  :  Cliiichamp 
|)arla;^«N»  ctMIr  opinion  .  iandis  que  \v  conile  de 
'l'avanno  et  M.  de  Nomofjr>  insislèrrnt  poui- 
(pi'on  (il  passer  la  rivière  à  l'armée  .  el  qu Vm 
se  rendit  à  Blois  qu'on  forlifierail .  et  (pje 
maître  de  cette  ville  et  d'(  )rléans.  on  pouvait 
aisément  paralyser  tous  les  efforts  du  cardinal 
Ma^rin. 

Mademoiselle  recueillit  les  diflférens  avis,  et 
adopta  celui  qui  décidait  qu'on  se  rendrait  à 
Montarc^is.  Elle  ajoula  que  le  pays  était  bon  . 
que  les  troupes  y  subsisteraient  bien .  et  que  si 
l'on  y  arrivait  assez  à  temps  .  on  pourrait  en- 
voyer un  régiment  à  INIonlereau .  et  par  là 
qu'on  intercepterait  le  passage  de  la  cour  (|ui 
aNait  rintrntion  de  se  rendre  à  Fonlainei)leau. 
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— Il  est  de  la  plus  grande  importance  d'em- 
pêcher le  cardinal  Mazarin  d'entrer  dans  la 
capitale  ,  ajouta-t-elle  en  élevant  la  voix  ;  c'est 
pourquoi,  je  pense,  qu'il  vaut  mieux  se  diri- 
ger vers  Montargis  que  sur  Blois ,  qui  a  été 
ravagé  pendant  le  séjour  que  l'armée  mazarine 
y  a  fait. 

M.  de  Nemours  s'écria  qu'en  cette  occa- 
sion on  ne  devait  pas  se  résoudre  follement  à 
mettre  à  exécution  une  entreprise  dont  on  ne 
tarderait  pas  à  se  repentir.  Qu'il  savait  mieux 
que  personne  ce  qu'il  était  urgent  de  faire ,  et 
qu'en  désignant  Blois ,  comme  pouvant  offrir 
de  bons  cantonnemens,  il  avait  plutôt  con|jillé 
les  intérêts  de  l'armée  que  son  bien-être  :  et  . 
comme  son  raisonnement  ne  produisit  pas  l'ef- 
fet qu'il  en  attendait  et  qu  on  le  désapprouvait 
tout  bas  ,  il  s'échauffa  et  se  mit  à  discourir  sur 
les  prétentions  que  certains  généraux  étalaient: 
le  conseil  garda  (  etle  fois  le  silence  le  plus  pro- 
fond .  et  Nemours  se  crut  autorisé  à  poursui- 
vre ses  (uribondcs  déclamations ,  et  sans  avoir 
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c^ard  a  la  préieiicc  de  Ma(iriiH)is<'llr  ,  il  s'ou- 
itlia  iiis<|u  .1  (lire  (|u  nn  avait  jun*  dahaiuloii 
lier  M  1'"  piincr  .  {^uv  (*'(''lait  une  trahisDn  in- 
(Tinic.  ri  (juc  poni' lui .  il  clail  prvl  à  se  s<*|)arer 
(le  Monsieur  (I).  l^a  tille  de  (iasloii  avait  sup- 
porte patiemment  letorrenld  injures  (fue  M.  de 
Nemours  venait  de  \omir  ;  mais  elle;  ne  voulut 
pas  se  laisser  insulter  plus  lonjj^-lemfis. 

—  Due  de  Nemours,  lui  dit-e-Ilc  avec  1<' 
ton  de  la  di^^nité .  je  vous  rappellerai  que  vous 
dXes  devant  une  princesse  du  sang  royal ,  et 
(jue  vos  emporlemens  sont  une  insulte  à  notre 
personne.  M.  le  prince,  ne  saurait  trouver 
d'excuses  raisonnables  à  vos  injurieux  soup- 
çons .  on  sert  mal  son  maître ,  en  voulant  le 
troj)  bien  servir. 

—  Votre  altesse  me  permettra  peut-être 
de  me  justifier,  dit  M.  de  Nemours  avec  arro- 
gance ;  seul  ici ,  si  j'en  excepte  INI.  de  Ta  vanne 
(jui  trouve  mon  avis  raisonnable... 

:i)Lr<lti'"  <lOi-|r,.ii- 
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—  Et  maintenant.  M.  le  duc,  je  partage 
entièrement  le  vœu  émis  par  ces  messieurs . 
interrompit  le  comte  avec  une  vivacité  qui  té- 
moignait assez  qu'il  ne  se  souciait  point  de 
faire  cause  commune  avec  Nemours. 

—  Donc .  je  suis  seul .  reprit  celui-ci  en 
promenant  autour  de  lui  un  regard  dédai- 
gneux ,  mais  je  n'en  défendrai  pas  moins  avec 
courage  les  intérêts  de  M.  le  prince  qui  serait 
gravement  compromis  si  l'armée  allait  à  Mon- 
largis. 

—  Elle  ira  ,  et  sur  l'heure ,  M.  de  Nemours, 
s'écria  Mademoiselle.  Le  conseil  est  levé  , 
messieurs  ! 

—  Un  moment  encore,  dit  Nemours  en 
pâlissant  de  colère,  puisqu'on  trahit... 

—  N'ajoutez  pas  un  mot  de  plus,  duc  de 
Nemours ,  lui  dit  Mademoiselle  en  s'appro- 
chanl. 

—  On  ne  saurait  me  contraindre  à  demeu- 
rer dans  Us  rangs  de  I  armée  de  Monsieur,  et 
dès  ce  moment  je  l'abandoniu' 
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—  Si  Icllr  e«l  volrr  volonté,  ajoula  I.i  prin 
cesse,  l;j  iiôln*  >(>us  fxtroir .  à  l'instaTit  nn^me. 
un  cou^cntcincnt  que  nous  sonnius  priMc  à 
si^nor  (!«'  uolro  iiuiiu  cl  (huis  Irqurl  nrnjs  re- 
(•onnailrou8  (jur  ,la((|u('s  de  Nemours  s  est 
(lérlaré  indiij^ne  de  servir  dans  nos  arm^'es. 

—  Altesse!  s't'iTÎa  le  duc  en  lx>ndissant  de 
coltTe.  .Iae(|ues  de  Nemours  est  un  vieux  sol- 
dat qui  s  entend  mieux  à  manier  une  épécqu  à 
faire  des  phrases,  ce  (jue  j  ai  dit  était  l'expres- 
sion de  ma  pensée,  et  on  ne  m'a  point  appris 
a  dissimuler. 

—  C'est  peut-être  un  tort .  répliqua  sèche- 
ment Mademoiselle. 

—  Excusez-vous,  lui  dit  Beaufort  en  s  ap 
prochant  de  son  beau  frère  et  en  lui  parlant  a 
voix  basse:  votre  conduite  est  celle  d'un  éc^r- 
velé. 

—  La  vôtre .  M.  de  Eeaufort .  est  celle  d'un 
lâche  ! 

—  Duc  de  Nemours.'  je  vous  rends  cet  ou 
trage! 
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Et  Beaufort  donna  un  coup  du  revers  de  sa 
main  à  travers  le  visage  de  son  beau-frère. 
Celui-ci  avait  tiré  son  épée  et  d'une  voix  étouf- 
fée par  la  colère ,  il  criiût  à  Beaufort  :  —  En 
garde,  héros  de  carrefour  (1),  en  garde!  il 
me  faut  du  sang  î 

Mademoiselle  s'était  retirée  en  arrière, 
lorsqu'elle  vit  Beaufort  qui  s'avançait  auprès 
de  Nernours .  dans  l'espérance  qu'il  parvien- 
drait à  le  calmer  ;  et  elle  se  mit  à  causer  avec 
le  comte  de  Tavanne  qui  essayait  de  se  discul- 
per d'avoir  émis  d'abord  une  autre  opinion 
que  celle  des  autres  membres  du  conseil.  Aux 
cris  de  fureur  proférés  par  Nemours ,  Made- 
moiselle détourna  la  tôle  et  en  apercevant  l'é- 
pée  nue  que  celui-ci  tenait  à  la  main,  elle  or- 
donna, d'une  voix  impérative,  aux  comtes  de 
Fiesque  et  de  Frontenac  de  le  désarmer.  Ne- 


(l)  NtMiio\irs  IIP  inaii((uail.  jamais  de  faire  allusion  par 
j|url(in('  «'pigraumic  .1  l'rpithèlc  «lu  n»i  dos  halles  dont 
llranfoil  sr  j;l(uiliail 
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mours  s  y  rdiisii.  ht'nulort  s'clais  nù>  en  garde 
cl  iiu'nay«iil  du  vv^Aid  son  advcTSiiirc. 

Celle  scène  sraiulali.sa  le  lieulenanl-^^énéral 
Clinchanip  (]i]i  s Oflril  pour  èlre  le  médiateur 
entre  les  deux  heaux-frères;  mais  il  u  appartenait 
qu'à  Mademoiselle  d'y  mettre  iin.  Elle  exigea 
du  duc  de  lieauforl  (|u*il  lui  rendit  son  épée. 
Nemours  n  imita  pas  la  modération  de  son 
l)eau-frère  .  il  la  remit  dans  le  fourreau  ,  et  ap- 
puyant fièrement  une  main  sur  la  garde ,  il 
semblait  délier  celui  qui  oserait  la  lui  de- 
mander. 

—  Votre  épée,  duc  de  Nemours,  lui  dit 
Mademoiselle  avec  fermeté  :  il  nous  la  faut  . 
entendez-vous .  monsieur  ? 

El  elle  lendit  la  main  pour  la  recevoir. 

—  Jamais  1  murmura  sourdement  le  duc  de 
Nemours  en  serrant  convulsivement  la  garde 
de  son  épée. 

—  Qu'on  desarme  M.  de  Nemours!  conti- 
nua Mademoisselle  en  se  retournant  vers  les 
ofticiers. 
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Pas  un  seul  ne  bougea  :  tous  restèrent  immo- 
biles ,  le  cou  tendu ,  le  regard  fixe. 

—  Holà  !  M.  de  Pradines  !  s'écria  l'altesse 
en  s'avançant  vers  la  porte ,  faites  entrer  huit 
mousquetaires. 

Le  silence  le  plus  profond  régnait  dans  la 
chambre.  Beaufort  s'était  assis  sur  un  vieux 
coffre  de  bois  qui  était  dans  l'un  des  coins  : 
Clinchamp ,  Coligny ,  Flamarin  et  Valon  atten 
daient  avec  anxiété  ce  qui  allait  arriver.  Les 
comtes  de  Fiesque  et  de  Frontenac  cherchaienl 
à  dissuader  le  duc  de  Nemours  de  sa  folle  ré- 
sistance. Tout-à-coup  le  comte  de  Pradines 
parut  à  la  tête  des  mousquetaires. 

—  Comte  de  Pradines,  lui  dit  son  altesse  qui 
depuis  le  commencement  de  cette  scène  avait 
su  conserver  un  sang-froid  admirable ,  em- 
parez-vous de  la  personne  de  M.  de  Ne- 
mours. 

—  Votn;  èpée  ,  INl.  le  duc,  dit  Pradines  en 
le  saluant  cérémonieusement. 

—  Puis([u'o»i  attente  à  ma  liberté,  et  que. 
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il  .i|)rr>  1  ordre  d»*  vu»  .ill<'.s><*  je  sui.s  |)ris^»n 
nier,  jr  NOUS  (loiiiuTiii  iiioii  ('|R'<.',  M.  !<•  (*<»iiilc 
dr  rnuliiirs:  et  Nemours  la  tirn  Icntenuiil 
hors  du  roiirrc'îHi  et  la  lui  remit  ;  il  ajoula  d'un 
air  sardoiUiHH*  :  —  L'odieuv  d<'  celle  arliou  ne 
nMomiuTa  f)as  sur  mcji. 

Son  regard  se  dirii^ea  sur  Mademoisello . 
qui.  redoutant  les  suites  (i'une  querelle  sem- 
blable ,  et  \r  mauvais  exeniple  (ju  ('lie  donne 
r.iil  aux  subordonnés  .  prit  la  main  deM.  de 
Nemours  et  l'entraîna  dans  un  petit  clos  qui 
était  situé  derrière  la  masure.  Li,  elle  essaya 
de  le  faire  convenir  de  ses  torts. 

ÎNlais  ce  fut  vainement  qu'elle  employa  la 
|)ricre  et  la  menace  pour  réduire  ce  caractère 
indomptable.  Le  duc  résistait  et  se  renfermait 
dans  celle  phrase,  qui  selon  lui  devait  l'ab- 
soudre :  —  J'ai  été  insulté  î 

—  Etait-ce  sans  motif;  monsieur,  repartit 
"Mademoiselle  avec  un  ton  de  brusquerie  (jui 
ne  lui  était  pas  habilu(^l  :  je  ne  le  crois  pas. 

—  .l'ai  été  insulté,   répéta  Nemours  dune 
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voix  étouffée,  le  sang  peut  seul  effacer  la  lâche 
imprimée  sur  ma  joue. 

—  Le  duc  de  Beauforl  a  été  traité  d'infâme! 
et  vous  savez,  monsieur,  qu'un  mot  sembla- 
ble est  un  outrage  aussi  sanglant  que  celui 
dont  vous  voulez  obtenir  réparation.  M.  de 
Beaufort,  et  vous,  avez  également  tort  ;  mais 
au  premier  insulté  il  doit  être  fait  une  répara- 
tion... 

Le  duc  sourit  dédaigneusemement.  Made- 
moiselle continua. 

—  J'ai  décidé  que  vous  me  demanderiez 
pardon,  ainsi  qu'à  M.  de  Beaufort. 

—  Cela  ne  se  peut  pas  î 

—  J'exige  une  prompte  et  éclatante  satis- 
faction, reprit  l'altesse  en  s'animant,  et  réflé- 
chissez bien  aux  conséquences  qu'entraîne- 
raient votre  refus:  si  dans  quelques  minutes, 
cette  misérable  querelle  n'est  point  terminée 
.selon  mes  désirs,  je  vous  fais  monter  en  car- 
rosse et  conduire  .sous  bonne  escorle  dans  les 
prisons  d'Orléans,  dont  vous  ne  sortirez  nue 
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|Miui'  paraitic  (IcN.iiil  des jiJ^rs(h.'irL'<'>  «Irvous 
iiilli^MM*  uiu;  piinilioii  sôvtîi'c ...  .]v  suis  priiK  rssr 
<lusan^.  iiionsicni'  le  diK  .  et  dans  ma  faiiiille 
oïl  n'a  noini  pniir  Imhiludc  dr  dévorer  en  s( - 
irel  les  allronls  faits  |)ijl)li(jucm(;iil...  lU'He- 
rliiSvSoz-donc. 

1111e  lit  (|iielqiies  pas  dans  le  jardin.  M.  de 
Ueauforl  vinlso  jeter  à  se^^pieds  et  lui  demanda 
pardoi^d  une  voix  luiml)le.Mademois<'lle  s'em- 
pressa do  le  relever  en  lui  disant  qu'un  repen- 
tir sinciVe  effaçait  bien  des  torts:  elle  ajouta 
qu'elle  eraignait  d'être  réduite  à  employer  des 
mesures  fâcheuses  pour  réduire  la  lierté  de 
Nemours  qui  ne  paraissait  pas  disposé  à  s'a- 
mender. * 

—  Si  j'essayais  de  lui  faire  compreniire... 

—  Non.  non,  reprit  la  princesse  avec  viva- 
cité, je  crains  qu'il  n'achève  ici  ce  qu'il  avait 
commencé  là   dedans. 

—  Nous  sommes  sans  armes,  et  je  donne  à 
votre  altesse  ma  parole  de  gentilhomme  queje 
ne  sortirai  point  des  bornes  de  la  prudence... 
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Par  égard  pour  madame  de  Nemours  qui  en 
mourrait  de  chagrin,  ne  me  refusez  pas. 

—  Soit,  j'y  consens:  mais  rappelez-lui  que 
j'exige  une  rétractation...  Allez! 

En  voyant  s'approcher  Beaufort,  qui  mar- 
chait lentement  et  la  tête  baissée,  Nemours 
crut  qu'il  venait  le  prier  d'oublier  réciproque- 
ment ce  qui  s'était  passé .  et  il  se  promit  de 
rejeter  dédaigneusement  celte  offre.  Son  erreur 
fut  de  courte  durée.  Beaufort  lui  exposa  en 
peu  de  mots  les  motifs  qui  lui  avaient  fait  dési- 
rer un  entretien  avec  lui. 

—  Je  n'ai  point  oublié.  M.  le  duc,  lui  dit-il 
en  souriant  amèrement  quels  liens  m'unissent 
à  vous.  Epoux  de  ma  sœur,  de  cette  pauvre 
Adélaïde  que  vous  cachez  à  tous  les  regards 
et  retenez  prisonnière  dans  les  fiefs  qu'elle  vous 
a  a{)portés  en  dot,  ce  litre  est  sacré,  je  connais 
les  obligations  qu'il  m'impose,  et  dut  mon 
amour-propre  en  souffrir.  . 

—  Sont-ce  des  excuses  (jue  vous  venez  me 
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fainv'   lui  <]<  Hiiiiida  Nemours   ;i\rr    liannuil 

-  I)c8ci('u>i's'  rcpcla  licaufnri  irroîii((ui'- 
mriii .  vous  ne  rcspéroz  |)as  sans  doulo. 

—  PoiHMjuoi  non  f 

—  M.  le  duc.  nous  niarchoîis  sur  un  volcan. 
uv  frapiKjns  pas  la  terre  du  pied,  car  elle  jxiuf 
rait  nous  engloutir. 

—  .\lors  (jue  pn''lendez-vouN.  e{  que  me 
voulez-vous  ? 

—  Peu  d'inslans  nous  restent  :  son  allesse 
attend  à  (juelques  pas  d'ici .  et  vous  savez  ce 
<|u'elle  exige  de  vous. 

—  Je  sais  aussi  ce  que  je  puis  accorder  ou 
refuser:  son  altesse  agira  avec  moi  suivant  son 
l)on  plaisir,  car  j'aime  mieux  être  captif  dans 
les  prisons  d Orléans,  que  li!)re  et  déshonore 
dans  les  rangs  de  l'armée.  Ah!  rassurez- vous! 
cette  ridicule  comédie  ne  durera  pas:  et  aussi- 
tôt que  >I.  le  prince  apprendra  de  quelle  ma- 
nière on  en  use  avec  l'un  de  .ses  plus  (idéles 
généraux,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  dc^mande  et 

7.   11.  6 
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n'obtienne  sur  -  le  -  champ  mon  élargisse- 
ment: c'est  une  fantaisie  que  son  altesse  paiera 
cher  : 

—  Imprudent  î  elle  est  toute  puissante  ici  ! 
Votre  rébellion  pourrait  passer  aux  yeux 
de  beaucoup  de  gens  pour  un  crime  de  haute 
trahison,  et  vous  vous  rappelez  comment  le 
comte  Ornano  (  I  ).  ce  colonel  de  bandes  corses. 
fut  arrêté  et  conduit  à  Vincennes  où  bien- 
tôt il  mourut.  Dieu  seul  sait  si  ce  fut  par  le 
fer  ou  le  poison...  mais  enfin,  on  trouva  le 
moyen  de  se  débarrasser  de  lui. 

—  Oui.  mais  alors  Louis  Xlll  vivait  ainsi 
(|ue  le  cardinal  Richelieu,  cet  homme  qui  avait 
soif  du  sang  de  la  noblesse  française...  ils  sont 
morts  tous  deux .  et  au  miHeu  de  nos  discor- 
dés civiles  on  ne  trouverait  pas  un  second 
Richelieu  pour  ordonner  le  supplice  d'un 
autre  comte  Ornano...  on  n'oserait  pas  m'as- 


(l)  Le  conilP  OniaMu   lui   l'un  dt's  gouvcriuurs  dr  (las 
luii,  v»»:s  Tau  Iv.til . 
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lin  r  M.  \v  (lue.  j'en  ai  pour  ^aranl  la<on- 
(lii  Ir  linuc    jiJS(|u'ici    avec    les    pribonniors 

—  Li's  (irconslaiicfs  nesoiil  |)lus  Icshk^thn. 
reprit  Heaulnrl. 

—  I)  accord  ,  mais  il  esl  des  lioinrncs  (pii 
Il  ont  pas  change,  et  je  suis  de  ceux  la  ,  M  le 
duc  ! 

—  Ainsi.  NOUS  refusez  de  faire  a  son  allesse 
les  excuses  (ju'elleest  en  droit  d'exii^er  :* 

—  .Te  le  dois  :  celui  cpii  a  insulté  doit  s  luj 
niilier:  c'est  assez  vous  dire.  M.  de  Beau  fort  . 
que  je  n'entends  nullement  supplier  son  altesse' 
de  m'accorder  un   |)ardon  que  d'autres  per- 
spnnes  peuvent  réclamer. 

—  M.  de  Nemours,  songe/  a  la  douleur  de 
la  duchesse  lorsqu'elle    apprendra  votre  em 
prisonnement.  Cette  pauvre  Adélaïde  peut  en 
mourir  de  chagrin,  épnrgnez-la,  monsieur   le 
duc,  elle  est  faible  et  souffrante. 

Nemours  jeta    un   regard  incjuiet    sur  srm 
»}eau-frère  (pii  venait,  sans  le>avoir.  de  forli- 
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fier  dans  l'esprit  de  celui-ci  d'anciens  soup- 
çons touchant  ses  relations  d'amitié  avec  la 
duchesse.  Depuis  la  journée  des  Barricades  et 
l'aventure,  nocturne  du  château  de  Nemours, 
dans  laquelle  le  nom  de  Beaufort  avait  été  pro- 
noncé, et  qui  semblait  avoir  conçu  et  mis  à 
exécution  le  commencement  d'un  projet  d'en- 
lèvement ,  que  la  vigilance  du  chevalier  de  la 
Tournelle  fit  échouer,  Nemours  avait  banni 
de  sa  pensée  des  doutes  injurieux  pour  la 
vertu  de  sa  femme  :  le  ton  d'insistance  avec 
lequel  celui-ci  lui  parlait  des  souffrances  de  la 
duchesse  ranima  tout-à-coup  ses  soupçons. 

—  M.  de  Beaufort,' lui  dit-il  froidement,  je 
crois  que  vous  avez  raison:  ma  captivité  livre- 
rait la  duchesse  à  d'infâmes  entreprises.  J'en 
sais  qui  ont  tenté  de  me  déshonorer  alors  que 
j'étais  libre  et  maître  de  ma  volonté,  que  se- 
ra-ce donc  lorsque  les  portes  d'un  cachot  se 
seront  refermées  sur  moi  ^  Oui,  je  suivrai 
vos  conseils.  Vouillez  prévenir  son  altesse 
que  je  suis  prêt  à   lui  donner  toutes  les  sa- 


Mn.lIAll.l  H^ 

IrsliU  lUMi-.    (|u Cllr  cxim'i'ii  .    lui    «  ••  inrinr    m 
[M'csoiK  (•  ih    Inii.s  les  oflicirr.s  iU-  liimuT.    AI 
!••/.   M.  Ir  (lue.  aile/.,  cl  liiilt^  diligence. 

Lr  Ion  aviH:  lr(|n('l  il  pic nionc»»ccs derniers 
mois  iiVloniia  pas  peu  son  b(".ui-fr«Tc.  (jui  iw 
.savait  ÎKjiioi  allrihuer  celle l>rus(ju<'rt>olulion. 
\jii  fi;;iirr  (le  M.  de  Nenioîjrs  élail  .sérieuse: 
nulle  émotion  ne  nc^^  s  v  refhler  ;  son  sfni- 
rire  était  moins  amer  que  de  coutume,  et  les 
rides  dv  son  front  s'etracaicnl  sous  un  air  in- 
dilFérent.  Cecalme  apparent  cachait  de  sinistres 
projets,  mais  son  altesse  n'y  songea  pas;  elle 
reçut  avec  beaucoup  de  joie  la  nouvelle  (jue 
M.  de  Beaufort  venait  lui  apporter  etia  récon- 
ciliation entre  les  deux  beaux-frères,  s'opéra 
en  sa  présence.  Nemours  fléchit  le  jîenou  de- 
vant Mademoiselle  et  la  su[)piia.  en  termes 
humbles  de  lui  pardonner  ses  emportemens. 
ce  qu'elle  fit  en  l'aidant  à  se  relevei'. 

Puis  le  conseil  se  sépara.  I^  lieutenant- 
général  des  étranijers  lit  faire  un  mou\emenl 
à    ses    troupes:    messieurs    de    l^(\uifort  .    de 
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Coligny,  de  Tavanne  et  le  maréchal  Valon 
allèrent  se  mettre  à  la  tète  des  difFérens  corps 
de  troupes  placés  sous  leurs  ordres.  Les 
comtes  de  Fiesque  et  de  Frontenac  embrassè- 
rent leurs  femmes  et  s'en  retournèrent  en 
toute  hâte  à  Paris:  le  marquis  de  Flamarin. 
et  le  duc  de  Nemours  obtinrent  du  marquis 
de  Sourdis  la  permission  de  rentrer  en  ville  à 
la  suite  de  Mademoiselle. 

L'escorte  quitta  le  faubourg  de  Saint-Vin- 
cent.  et  deux  heures  après  sa  sortie  d'Orléans, 
son  altesse  y  rentra .  aux  acclamations  des 
bourgeois  accourus  sur  les  remparts.  Le  motif 
de  cette  publique  joie  prenait  sa  source  dans  la 
crainte  que  le  conseil,  auquel  Mademoiselle 
venait  d'assister,  n'eut  résolu  de  contraindre  le 
gouverneur  à  recevoir  une  garnison  dans  la 
ville.  La  vue  des  qiielqucs  personnes  qui  com- 
posaient le  cortège  de  la  princesse  rassura  en- 
lièrement  les  moins  disposés  à  croire  aux 
bonnes  intonlioTis  des  Frondeur.^.  <'ton  accom 


MlIlTAliVi':.  h7 

|).l^llil     Ni.ulcinnisciic    |I1M}IJ  <i    j   iioh  1   (jr- Ville 
en  iii.ml  . 

—  Vive*  la  Fillr  (IcGaslonl  vivent  Ir  roi  vi 
1rs  oriiiiTs.  |x>iiil  dr  Mîi/arin! 


pK  uiier  hoiiiinc  (jiii  ii  appa  h;h  re^ardb 
(lu  (iijc  de  Nemours,  ce  fut  le  dicvalier  <U*  la 
ronrncllt' .  qui  :«  avançai  avec  prctuiyliou  d(î 
)i]i.  et  le  tira  par  la  l)asqu<'  do  son  habit  eu 
ilistiiU  a  voix  basse  : 

—  J  ai    a    \(iu>  parler  de    choses  iinfxjr 
la  nies. 

—  Toi!  répliqua  le  duc  en  laissant  Urniher 
sur  le  spiuiassin  un  regard  de  mépiis. 

—  El  je  vous  réponds  que  \  ous  ne  regret- 
terez pas  les  inornens  que  vous  m'aeeorderez. 
Madame  de  Nemours  est  à  Orléans  I 

—  (Test  impossible!  s'écria  le  due  avec  im 
péluosilé. 

— Je  1  y  ai  \  ue  en  compagnie  de  madame  de 
C.hàlillon. 

—  Tu  extravauuesl  loules  deux  reuiiias  ! 
allons  donc! 
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—  Nier  la  vérité  est  chose  facile  ;  mais  ne 
pas  croire  à  l'évidence! 

—  Tu  persistes  à  soutenir  ce  monsonge  ? 

—  Et  je  donne  ma  tête  pour  enjeu,  au  cas 
où  le  témoignage  de  mes  yeux  m'aurait 
trompé.  ' 

—  Quelques  minutes,  et  je  suis  à  loi.  Va 
maltendre  sur  la  place. 

Et  Nemours  s'éloigna  en  répétant  tout  bas  : 
—  Ah  !  mes  soupçons  !  mes  soupçons  !  prenez 
garde  à  vous,  M.  de  Beaufort! 

Le  chevalier  de  la  Tournelle  traversa  fière- 
ment les  domestiques  qui  emcombraient  les 
escaliers.  Il  allait  au  rendez-vous  que  Nemours 
venait  de  lui  indiquer. 


fce  ^^Ul  Uiimlr^. 


Eii  sorlanl  d'Etampes.  par  le  faubourg  d( 
Sainte- iNlario,  deux  carrosses  se  renconlrérent 
à  la  |>orle  du  reni[)arl.  Tous  deux  (Maieul  ej^a- 
lemciit   l)lasoniiés   sui'  les  |K)rlières.    avaient 
nièinc  (|uantilé  de  valets  et  de  pi(|ueurs    aussi 
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les  cochers  ,  après  avoir  consulté  ce  qu  ils 
possédaient  de  la  noble  science  du  blason,  ne 
sachant  s'ils  devaient  avancer  ou  céder  le  pas. 
se  décidèrent  tout -à  coup  à  se  couper  mutuel- 
lement le  chemin.  Ce  fut  donc  au  plus  adroit: 
mais  cette  joute  d'un  nouveau  genre  eut  des 
suites  fatales  pour  le  carrosse  aux  livrées 
bleues  de  ciel  qui  se  vit  renversé  contre  une 
borne  et  brisé  en  mille  morceaux  :  les  glaces 
volèrent  en  écMs  ,  en  même  temps  qu'un 
cri  perçant  et  douloureux  vibrait  dans  les 
airs  :  les  domestiques  s'empressèrent  de 
porter  du  secours  à  la  personne  qui  se  trou- 
vait dans  le  carrosse,  et  parvinrent,  en  écartant 
les  pannaux  avec  précaution,  à  en  retirer  une 
femme  ieune  et  belle,  que  la  frayeur,  causé 
par  cet  accident,  avait  fait  s'évanouir. 

L'autre  carrosse  s'était  arrêté:  une  dame 
vêlu(;  magnifuiuement  et  d'une  beauté  écla- 
lante  en  descendit  lentement  et  s'ap[)rocl»a  de 
1  in(!onnue  à  lacjuellcon  proiliguail  les  soins  le* 
plus  empressés. 


I    V       k  I  .  J  .  > 


0\ 


—  MadiiiiM  (|r  Nrinour.HÎ  h'ccna  l-oilr  m 
reculant  en  arrirrc  :   la  renconlrc  vn\  iMr.iii;;**! 

—  Lit  (liirlu'^sc  (le  (Jiàtilion!  inui mura 
soiinlcincnl  I  un  «les  |)i(ju{'urs  dr  iiiiuJame  de 
Nemours. 

Olle-ci  avail   repris   (onnaissanre  :  oUe  se 
souleva   péniblemenl.   cl  son   regard  s'arrèla 
sur  la  (huhesse  (le  ChiVilIon  qui  était  à  quel- 
ques pas  (le  là.  et  considérait   avec  uue  émo- 
tion, (ju'ell'?  cherchait  vainement  à  réprimer, 
cette  femme  qu'elle  s'était  donnée  pour  rivale, 
^ladame  de  Nemours  fit  taire  la  colère  qui 
s'allumait  dans  son  cœur,  et  résolut  de  profiter 
dune  circonstance  qui  lui  permeltail  d'éclairer 
d'anciens  doutes  sur  la  fidélité  conjugalede  son 
mari.  Lii   duchesse   de  Chàtillon  vint   d ClIe 
même  au  devant  de  ce  désir  en  oilranl  a  ma 
dame   de  Nemours  une  place  dans  son  car- 
rosse. 

—  Nous  suivons  môme  roule,  ajouta-t-elle 
a\ec  empressement,  vous  vous  rendez  a  Or- 
léans,  et   moi    à    mon    rhàt(*an    «le    (Jiàtilli)n 
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dans  lequel  M.  le  prince  a  daigné  mellre  gar- 
nison, et  c'est  pour  éviter  les  désastres  que  ne 
manqueraient  pas  de  faire  naître  de  semblables 
complaisances,  que  j'ai  quitté  Paris. 

Madame  de  Nemours  lui  apprit  à  son  tour 
qu'elle  se  rendait  à  Orléans,  afin  d'y  soulager, 
par  sa  présence  et  ses  soins,  les  souffrances 
du  duc  qui  avait  été  blessé  à  l'attaque  du 
camp  de  Bleneau.  Les  nouvelles  les  plus  alar- 
mantes avaient,  à  cette  occasion,  couru  dans 
Paris,  et  Monsieur,  qui  malgré  son  traité  d'al- 
liance avec  le  prince  de  Condé  devait  prendre 
un  vif  intérêt  aux  succès  de  son  allié,  fut  cepen- 
dant un  des  premiers  à  propager  des  bruits 
dans  lesquels  les  ennemis  des  Frondeurs 
trouvèrent  de  nombreux  sujets  de  contente- 
ment et  d'espérance.  Pendant  quarante-huit 
lieures  environs ,  et  grâce  au  cardinal  de 
Retz,  on  crut  que  l'armée  de  M.  le  prince 
avait  été  complètement  battue  et  mise  en  dé- 
roule; que  plusieurs  généraux,  et  [)armi  eux 
le  duc  de  Nemours  .  avaient  été  mortellement 


IU\  AÎ.F.S  T. 

l)l«ss('s  :  uTi  expns,  (  h:iru'<'  <l<'  <1«|m''(Ihs  jKHir 
la  (liK'hrssf  (l(î  l>)iii,Mi('vill(v  rctalilil  les  cliDsfs 
dans  leur  ><Tilf.  cl  a  I  accaljlcfnenl  surn-da  la 
joie  la  (»liis  vi\tj;  loulefois  la  nouvelle  concer- 
nMiil  les  généraux  lues  à  rallacjuo  de  RIononu 
n'ayant  |)as  été  démentie,  madame  de?  N(»mours 
avait  fait  ses  préparatifs  de  départ  et  s'était 
mise  (^n  route  aussitôt. 

Uien  (io  remarcpiaMe  ne  lui  arriva  depuis 
Paris  jusqu'à  Etampes. 

L'accident  causé  par  la  maladresse  du  co- 
cher de  la  duchesse  de  Chàlillon  venait  d'opé- 
rer un  rapprocliement  que  n'eussent  pas  obtenu 
les  sollicitations  les  plus  empressées  des  amis 
de  ces  dames.  ^ 

Le  carrosse  brisé  fut  abandonné  avec  les 
chevaux  aux  soins  d  un  piqueur.  auquel  on  or- 
donna de  st"journer  à  Etampes.  puis  les  deux 
duchesses  montèrent  en  voiture .  et  on  se 
remit  en  route. 

On  s'arrêta  à  Toury  pour  chaui^er  de  che- 
Nanx.  mais  des  gens  du  cardinal  qui  parcou- 


\}U  LES  DEUX 

raieni  le  pays,  les  avaient  pris  dans  la  journée. 
el  1  hùlellier  ne  pul  promettre  d'en  avoir  de 
nouveaux  que  bien  avant  dans  la  nuit.  Ma- 
dame de  Nemours  voulait  qu'on  ne  prit  de 
repos  qu  à  Orléans,  et  elle  fut  d  avis  d'y  aller 
au  pas  :  mais  la  duchesse  de  Chàtillon  qui  n'é- 
prouvait pas  un  besoin  aussi  grand  de  conti- 
nuer sa  route,  l'obligea  à  séjourner  :  et  mal 
lui  en  prit .  car  après  minuit .  un  gand  bruit 
de  chevaux  se  tit  entendre  sur  la  route  :  en  un 
moment  1  hôtellerie  fut  cernée,  et  dix  hommes 
armés,  décorés  de  Técharpe  verte  (I).  enva- 
hirent la  salle  de  l'auberge  en  demandant  im- 
pérativemenl  qu'on  leur  servit  à  boire  et  à 
manger.  L'hotellier  s'empressa  de    les  satis- 
faire, et  en  un  moment   une  table  abondam- 
ment servie  fut  préparée.  Quelques  branches 
d'arbres,  qu'ils  abattirent  aux  environs  de  la 
maison,    alimentèrent  un  feu  qui    s'éteignait. 


(1)  On  >a\l  ^uv  rctle  CDuleur  (Mail   adi»j)t»'o  par  1rs  parti- 
N^ns  du  caidinal  Mazarin 


lu  tl  <Mi\.  ((iii  îiv.iil  v\i'  l;iws<'  ,1  la  ^îjr<l<  des 
rh<»v;nix.  ((iiiltii  scm»  jKislr  |><Mir  pn^vcnir  le 
chef  «lu  cvHv  rscoiiîuio  cine  I  h(Mcllorie  rciifcr- 
!»i;nt  (les  [MTsniiiK's  (]<•  (lislinclioii  :  et  ;»  \',\\> 
|)iii  <!(•  rr  (jii'il  avançait,  il  (lipcif^iiil  les  ar- 
in(»irif»s  qui  se  trouvaient  sur  les  portières  de 
la  voiture  de  la  duchesse  deC.hàlillon. 

—  Dis  tu  vrai .''  s'ecria  le  chef  de  l'escouade 
(jui  n'<^tnif  autre  que  lo  marcpiis  de  Nantouillet: 
(juoi!  la  belle  (^hiltillou  serait  ici!  quelle  hu- 
meur vap;abonde  la  pousse  à  voyager  ainsi  en 
temps  de  guerre  '  Holà!  TluMe! 

Celui-ci  accourut  son  bonnet  à  la  main  et 
en  prodiguant  les  révérences. 

—  Trêve  de  courbettes  !  dit  le  marquis  en 
lui  faisant  sii^ne  de  s'approcher;  écoule  et  ré- 
ponds. Tu  as  dans  ta  maison  une  duchesse.^ 

—  J'ignore  le  rang  qu'occupe  cette  dame, 
mon  colonel .  r  pondit  l'holelier  en  continuant 
à  faired'humbles  révérences. 

—  De  combien  de  personnes  se  (()m|)ose  sa 
suite  .^ 


i)6  LES  DEUX 

—  Douze,  y  compris  ces  deux  dames. 

—  Ah!  elles  sont  deux!  sans  doute  quelque 
fille  d  honneur,  pensa  le  marquis  en  vidant 
son  verre:  manant,  tu  vas  te  rendre  à  la 
chambre  de  la  duchesse  pour  l'avertir  qu'un 
officier  de  M.  le  cardinal  désire  obtenir ,  à 
l'instant  même,  un  entretien  particulier.  Si  elle 
refuse,  tu  ajouteras  que  c'est  le  marquis  de 
Nantouillet  qni  la  prie  de  lui  faire  cet  hon- 
neur. 

L'hôle  s  acquitta  de  sa  commission.  Madame 
de  Châlillon  eut  d'abord  quelque  envie  de  ne 
pas  accorder  ce  qui  lui  était  demandé  aussi  inci- 
vilement  ;  en  réfléchissant  que  le  marquis  avait 
avec  lui  une  escorte  capable  d'en  imposer  à 
ses  domestiques ,  et  qu'il  pourrait  bien  la  con- 
traindre à  rejoindre  la  cour  à  Gien ,  elle  aima 
mieux  se  prêter  aux  exigences  du  colonel  des 
chevau-légers  du  roi  que  d'être  traînée  aux 
pieds  d'Anne  d'Autriche  qui  ne  pardonnait 
point  à  aucune  dame  l'abandon  où  elle  sa 
trouvait  depuis  son  départ  de  l*aris.  D'ailleurs, 
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la  troinl)I:nil('  «loclH^sM'df  Nrmours.  cjui  avait 
tout  c*  (Taiiidrc  (^^^  partisans  dn  cardinal  la 
supplia  i\r  rrcovc^ir  la  visite*  d<'  Nanlnuillof  et 
madame  de  (  Jiàtilloii .  (|iii  était  a  pm  pus  de 
r\(\ve  .  iî'h(''sita  pas  phm  longtemps  :  clic  pas^a 
à  la  hAlo  une  n^hc  de  satin  cram^nsi  ,  cl  tiranl 
les  rideîuix  dn  lit  où  madame  de  Nemours 
était  <(>uehf*e,  elle  s'avanea  vers  la  porte  eîi 
disant  à  l'IuMelier  {]\ir  M  do  Nantoni^llci  |)ou- 
vail  entrer. 

Ije  galant  d»^sordre  de  son  déshabillé  fit 
quelque  impression  sur  le  marquis,  il  s'était 
promis  de  questionner  sévèrement  la  duchesse 
sur  les  motifs  de  son  voyage  ,  et  il  ne  trouvit 
qu'un  gracieux  comf)limcnt  à  lui  adresser.  La 
duchesse  remarqua  le  trouble  du  colonel,  et  . 
au  moyen  d'une  négligence  habilement  calcu- 
lée, elle  fit  apercevoir  à  celui-ci  (jue  c*étail*avec 
justice  qu'on  la  nommait  h  la  cour  la  belle  des 
des  belles.  Nantouillet  s'empressa  de  s'excuser 
d'avoir  troublé  son  repos,  mais  il  ajouta  (juc 
la  sévérité  des  ordres  dont  il  était  porteur  1  o- 

r    ir.  7 
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bligeait  à  se  saisir  de  loules  les  personnes  qui 
se  rendaient  à  Orléans ,  et  qu'on  soupçonnait 
appartenir  à  la  cause  des  Frondeurs. 

L'occasion  qui  s'offrait  était  des  plus  favora- 
bles pour  se  débarrasser  d*une  fennme  dont  elle 
se  déclarait  en  tous  lieux  l'ennemie.  Nommer  la 
duchesse  de  Nemours  au  marquis  de  Nanto  uillel , 
et  la  lui  livrer  ensuite ,  c'était  chose  facile  pour 
madame  de  Châtillon  ;  mais  soit  capricieuse  gé- 
nérosité, soit  distraction,  elle  n'y  parut  point 
songer  un  seul  instant  ;   la  conversation   qui 
suivit  cl  dans  laquelle  elle  s'efforça  de  prouver 
au  marquis  que  les  services  rendus  par  elle 
au  cardinal  Mazarin  pouvaient  lui  mériter  in- 
contestablement le  titre   de  mazariniste  ,  les 
nombreuses  preuves  qu'elle  en  cita ,  et  le  nom 
de  l'abbé  Valavoir  avec  lequel  elle  travaillait 
à  aplanir  les  obstacles  qui  s'opposaient  au  re- 
tour du  c<irdinal  dans  Paris,  rassurèrent  en- 
lièremenl  madame  de  Nemours,  qui  avait  frémi 
d'épouvante  en  songeant  au  sort  qui  l'atten- 
dait, si  la  duchesse  de  Ou\lillonroùl  dénoncée 
uu  marquis  de  Nantouillol. 
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î^  jounr  colonel  drs  rhcvnn  l/*^ors  n'insisfa 
|);is  .  <(  oiihli.'i  l)i('i)|(M   l.i   mission  Honi   il  r\;\\\ 
vUiiv^r  |M>tir  ne  s"0((n|)<'r  (jiir  dr  |;i  hclh-  «lu- 
rhossc  fjni  prn'limi.nt  les  <'(iiUs  i\r  sa  jf  )li('  \f)\\ . 
les  sourires  cl  les  nrp^h^cnrrs  (\\\\ .   w  (hncjuc 
fois  révélai(*!it  ^  Nantouillet  {\p  nouvelles  beau- 
lés.  Lr  malh(»unMix  colonel  savourait  à  longs 
Iraits  les  ilouicrcuscs  paroles  de  la  dlichesse. 
et  si  elle  no  lui  eut  point  fait  remarquer  rpie 
son  al)sence  pourrait  donner  matière  à  d  inju- 
rieuses suppositions  pour  son  honneur,  il  se- 
rait resté    juscju  au  jour  a    causer  avec   elle. 
Tl  s'apprêtait  à  se  retirer, lorsqu'elle  lui  deman- 
da un  sauf-conduit  pour  se  rendre  à  Orléans. 
Nantouillet,    qui  avait  des  instructions   pour 
secrètes    les  demandes  de  ce  genre,    s  em- 
pressa de  le  lui  accorder,   mais  il    mil  poui 
condition  que  l'homme  qui  en  serait  chargé 
l'accompagnerait  juscjuaux  portes  de  la  ville. 
Celle-ci,  n'y  trouvant  rien  à  dire  .  accepta  .  et 
ils  se  séparèrent  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Nantouillet  se  flattait  d'avoir  fait  la  coîu|uète 
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de  la  duchesse,  et  celle  ci  admirait  avec  quelle 
facilité  une  jolie  femme  parvenait  à  mater 
l'homme  le  plus  rude  elle  moins  aimable.  Nan- 
louillet  n'était  pas  de  ceux-là  ;  il  avait  une  ré- 
putation de  galanterie ,  et  on  citait  vingt  femmes 
qu'il  avait  subjuguées;  il  s'était  dit  que  madame 
de  Châtillon  seriiit  la  vingt-unième. 

Madame  de  Nemours  ne  dormit  pas  le  reste 
de  la  nuit ,  et  à  sept  heures  du  matin ,  elle  des- 
cendit au  jardin  sous  le  prétexte  d'y  prendre 
l'air,  mais  plutôt  pour  hâter  les  préparatifs 
du  départ.  L'hôtelier  fit  mettre  les  chevaux  au 
carrosse,  et  en  quelques  minutes  les  piqueurs 
se  trouvèrent  en  selle,  les  valets  aux  por 
,  tières.  Madame  de  (liàtillon  négligea  considé- 
rablement sa  toilette  pour  être  agréable  à  ma- 
dame de  Nemours  qui  mourait  d'impatience 
d'arriver  a  Orléans.  On  se  remit  en  route, 
et  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  la  petite 
caravane ,  précédée  par  le  garde  du  régiment 
de  Nantouillet^  qui  était  porteur  du  sauf-con 
duil  signé  par  son  colonel ,  se  présenta  à  la 
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|)4)ii('  hiiniiH'rr  (|iii  s'ouvrit  aussilùl  [K)ur  â<}ï\- 
nrv  |).is.siim'  «ni  i  ano.sM'  de  la  cIijcIichso  et  à  «e» 
picjnriirs;  lo  çarrlo  s'rloif2;na  au  tralf)p  aprrs 
a\<>ir  rrrnis  à  niadaïuc  de  (>)iàtilIoii  une  U-ttrt 
du  uianpiis  de  Nanlouilirt. 

(Vriail  uuc  d^'claralioii  d'amfnir  faite  dan« 
un  slvh'  hurh'Sfjur  cl  pastoral  loul  a  la  toi». 
Nantouillrt  conip-arait  la  duchesse  à  frémis. 
i{  lui  au  l)('lli(|U(Mix  Mars;  il  se  flallait  en  dipit 
de  tous  lt*s  f  ulratn  du  royaume  de  France, 
(ju'il  par^iendrail  à  lui  faire  partager  la  passion 
(jui  le  dévorait.  La  duchesse  rit  comme  une 
folle  des  prétentions  du  marquis,  et  comme 
elle  recevait  cha(pie  jour  dix  lettres  écrites  sur 
le  même  ton.  (Ile  s  amusa  à  la  déchirer  en 
petits  morceaux  (ju'elle  lançiiil  par  les  por- 
tières delà  voiture.  Ix»  cocher  avait  parcouru  au 
galop  la  rue  dans  lacjuelle  il  était  entré:  il  tour- 
na à  droite.  [)uis  à  gauche  et  s'arrêta  sur  une 
place  dont  les  maisons  étaient  mieux  Inities, 
et  d'un  as|X^ct  plus  propre  et  qui.  suivant  son 
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raisonnement  devaient  être  habitées  par  les 
principaux  notables  (1). 

Peu  importait  à  madame  de  Châtillon  le  lieu 
où  son  valet  la  descendait.  Elle  n'avait  pas 
l'envie  de  séjourner  à  Orléans,  et  son  but 
en  y  entrant  était  de  complin^enter  Mademoi- 
selle sur  l'heureux  succès  de  son  entreprise, 
et  de  reprendre ,  aussitôt  après  cette  entrevue , 
le  chemin  de  Châtillon-sur-Loing  dont  elle 
s'était  écartée  pour  complaire  à  madame  de 
Nemours.  Les  deux  dames  mirent  pied  à  terre 


(1)  C'était  sur  la  place  des  Quatre  Coins  que  le  valet  ve- 
nait (le  s'arnHer;  elle  jouissait  d'une  certaine  célébrité ,  a 
cause  de  Tinscription  suivante  : 

A  Orléans  le  jour  de  Saint-Barthéleniy , 

Il  y  avait  j>lus  de  huguenots  morts  (pie  vifs. 

Plus  fie  huit  cents  à  morts  y  furent  mis. 

Le  cahîul  n'était  pas  juste  et  l'inscription  menteuse  ;  on 
égorgea  cette  nuit  là  plus  de  18()0  protestans  ;  la  place  des^ 
Quatre  .Coins  servit  d'ossuaire  à  ces  victimes  d'un  fana~ 
tismc  religieux  <'l  de  lii  harhaie  cruauté  de  Charles  IX. 


lUNAixs  ^o^ 

vu  {îcm;în(l;nit  (|uol  clail  le  lo^i.scjiK,*  M;i(l<îTnoi- 
srllr  hiihit.nt. 

—  L  ll(Mcl-(l(' Villrî  leur  n'pDîidil  hr'iis- 
(jiM'MKtïl  nii  houri^M'ois  en  murrmji;nil  ciilrc 
ses  'lents  :  —  (^  osl  cnrorc  des  Frondeuses! 
lu  dicii!  (jnelles  coinnièrcs! 

G;  fut  en  co  niomenl  (jue  !(•  chevalier  de  la 
Tournelle,  (jui  s  ennuyait  de  faire  antichambre 
dans  l(\s  a|)[)arlemens  de  la  princesse,  se  dé- 
cida à  descendre  dans  la  rue  .  apr('»s  s'être 
assuré  que  nul  obstacle  ne  s'opposerait  à  ce 
(ju'il  put  rentrer:  il  passait  sur  la  place  des 
Quatre  Coins,  et  entendant  une  voix  féminine 
demander  le  loiris  de  Mademoiselle,  il  leva  la 
tête,  reconnut  madame  de  Nemours  .  et  ques- 
tionna un  valet  pour  savoir  Je  nom  de  celle 
qui  l'accompagnait.  On  lui  répondit  que  c'était 
la  duchesse  de  Chàtillon,  ce  (pii  lui  arracha 
un  bru  vaut  éclat  dcj  rire,  mais  comme  cette 
rencontre  n'était  (jue  d'un  médiocre  intérêt 
|X)ur  lui,  il  retourna  à  rilotel-de-Ville  et 
arriva   bien  avant  le  carrosse   (jui   n  avan(,~nt 
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que  difficilement  au  milieu  des  flots  d'une 
multitude  qui,  depuis  quelques  jours  semblait 
avoir  perdu  jusqu'au  souvenir  d'une  vie  ac- 
tive et  laborieuse.  On  causait,  s'alarmait  et  se 
réjouissait  alternativement  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Enfin,  la  voi- 
ture de  madame  de  Châtillon  atteignit  la  place 
de  l'Hôtel-de- Ville,  et  elle  ordonna  à  un  pi- 
queur  de  s'introduire  dans  les  appartemens 
de  Mademoiselle  et  de  la  prévenir  qu'elle 
sollicitait  avec  empressement  l'honneur  d^être 
admis  devant  elle. 

On  lui  fit  attendre  pendant  plus  d'une 
heure  l'audience  qu'elle  demandait.  Madame 
de  Nemours  avait  envoyé  ses  laquais  par  la 
ville  pour  y  recueillir  les  bruits  qui  circulaient 
sur  les  généraux  qui  avaient  été  blessés  à  l'ai- 
taque  du  camp  de  Bleneau:  et  sur  toutes 
choses,  elle  leur  recommanda  de  lui  apporter 
les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  l'état  de 
son  mari. 

Pendant  ([uc  les  valets  courent  par  la  ville 
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[Knir  y  cbtKhcr  des  nouvclltt<  :  (\uv  niadamo 
4le  (',li;Mill<ui  allciul  bon  audicnrc  dans  jK)n  car- 
rosse. t'I  (lue  lochcvaliiT  de  la  TourncHera 
roule  au  duc  do  Ncinoiirii  (juc  sa  femme  vient 
d'entrer  à  Orkîans  on  compagnie  de  la  du- 
chesse de  Cliàlillon.  nous  ferons  connaître  le 
résultat  qu'avait  obtenu  madame  de  Nemours 
en  voya^^eanl  tèle-à-tCle  avec  une  femme  que 
son  mari  adorait.  La  du(  liesse  de  Chàtillon  était 
d'une  ((Kjuetlerie  elTrenée.  et  on  pouvait  dire 
d'elle,  sans  la  calomnier,  que  chaque  gentil- 
homme lui  devait  un  hommage  :  elle  aimait  à 
faire  parade  de  ses  charmes,  et  s'éprenait  d'un 
tendre  sentiment  |X)ur  celui  que  la  renommée 
ou  les  caprices  de  la  fortune  jetait  au  premier 
rang.  Celui-là  devait  porter  ses  chaînes  jus 
qu  au  moment  où  un  autre  viendrait  le  rem 
placer.  C'est  ainsi  que  le  duc  de  Conti.  le  duc 
de  la  Rochefoucauld,  puis  après  le  prince  de 
Condé  et  le  duc  de  Nemours  s'étaient  vus 
tour -à- tour  les  heureux  favoris  de  cette  capri- 
cieuse beauté:    le  caractère  de   cette    femme. 
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que  madame  de  Nemours  étudia  avec  soin,  la 
convainquit  qu'auprès  d'une  coquette  ,  aussi 
facile  à  s'enflammer,  le  cœur  d'un  homme  ne 
courait  aucun  danger.  Sa  jalousie  ne  trouvant 
pas  une  rivale  redoutable,  se  dissipa  prompte- 
ment ,  et  elle  bénit  la  rencontre  faite  par 
hasard  aux  portes  d'Etampes. 

Tout-à-coup  un  grand  mouvement  se  fît  à 
la  porte  de  l'Hôtel-de-Ville  ;  un  homme  en 
sortit,  et  à  sa  vue,  quelques  meneurs  payés 
pour  populariser  dans  toutes  les  villes  du 
royaume  les  chefs  de  la  turbulente  Fronde, 
firent  retentir  les  airs  du  cri  :  Vive  le  duc  de 
Nemours  !  et  quelques  instans  avant  ,  les 
mêmes  hommes  avaient  murmuré  tout  bas, 
en  le  voyant  carracoler  auprès  du  carrosse 
de  Mademoiselle  :  —  Beau  duc!  ma  foi!  qui 
pille  les  paysans  et  lève  des  contributions  pour 
nourrir  ses  soldats!  Foin  d'un  semblable  sei- 
gneur! —  Il  faut  dire,  pour  expliquer  ce  chan- 
gement d'opinion  et  de  senlimens,  que  plu- 
sieurs IVÎazarinisles  parcouraient  les  groupes^ 
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VU  (l(|)l()ranl  jiiiirrcmonl  les  mallicurs  aux- 
«jucls  les  paysans  (U^  environs  «taiViit  m  proie, 
<M  (jua  i'approditcJu  corfci^c  de  iMafk-moisclU- 
ils  avairnl  pris  In  fiiifc  et  avairnt  de  rem- 
places par  les  ai^ens  des  Frondeurs  fjui  <  han- 
laienl  les  louanges  des  gens  qui  les  payaient. 

Nemours  trayersa  les  groupes  en  saluant  et 
8  apprcK'ha  inacliinalement  du  carrosse  où  ses 
yeux  dislinguèrent  bientôt  sa  femme  assise 
auprès  de  la  duchesse  de  Chàtillon! 

—  Le  drôle  avait  raison,  murmura-t-il  tout 
bas  en  fronçant  le  sourcil  :  par  dieu  !  ceci  est 
étrange!  est-ce  un  complot  féminin  qn'on 
vient  mettre  ici  h  exécution,  et  IMademoiselIe 
serait-elle  instruite?  Non.  le  désir  de  revoir 
son  frère.  le  duc  de  Beaufort.  que  je  donne  vo- 
lontiers en  garde  à  Satan!  Je  saurai  la  vérité, 
madame  la  duchesse  î 

Et  sans  songer  à  la  Tournelle.  qui  l'atten- 
dait à  l'autre  extrémité  delà  place,  il  s'avançii 
avei:      vivacité     de     la     j)()rlière     à     lacjuelle 
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madame  de  Nemours  était  placée.  Celle-ci 
exprima  pai'  un  cri  de  joie  le  plaisir  qu'elle 
éprouvait  de  voir  son  époux  dans  un  état  de 
santé  florissant.  IVIadame  de  Chàtillon  fît  un 
accueil  froid  et  glacé  à  celui  auquel  elle  s'était 
prodiguée  bien  des  fois.  Nemours  n'y  prêta 
qu'une  médiocre  attention  ;  ce  qu'il  voulait 
savoir,  c'était  le  motif  qui  avait  pu  décider  la 
duchesse  à  quitter  la  retraite  qu'il  lui  avait 
choisi  aux  environs  de  Montrouge,  et  comme 
il  se  souciait  fort  de  ne  point  s'expliquer  en 
présence  de  madame  de  Chàtillon,  il  la  salua 
du  geste,  offrit  la  main  à  sa  femme  pour  des- 
'cendre  de  carrosse  et  l'introduisit  dans  la 
maison  de  ville.  Madame  de  Nemours  était 
si  troublée  qu  elle  ne  songea  pas  à  remercier 
sa  gracieuse  compagne  de  voyage  qui  s'élait 
jetée  au  fond  du  carrosse  en  murmurant  avec 
dépit  :  —  Que  ce  peuple  d'Orléans  sent  mau- 
vais! —  La  délicate  duchesse  avait  l'odorat 
altaqué  par  les  exhahiisons  qui  s'échappaient 
des  groupes  ([ui  enlouraient  son  carrosse.  Les 
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lna\('s  :;(*ns  «"tnimt  t.innciirs.  tciiifuriri.s  mi 
|H>iss(>niii<T.s.  (t  I  ii;\(  un  |>orl;iit  :i\(<'  Ini  utif* 
|)n'n\(' scnsilivc  du  métier  (|u  il  rxcTrait.  M.  ie 
in;i'linnr  «le  Nrmonis  ii<'  rcsltTCîU  (jur  pfMi 
(liiNLiiis  ^'iisriuhlr.  I.a  (lij(  lusse  [);irla  ax'c 
tniitr  la  (VaDchisf  ((iii  <listiii^iiait  sou  luau  ca- 
raclrrc.  cl  la  [)nMiV(*  de  tciidn'ssc  (ju'cllr  dmi 
nail  à  son  mari,  tu  se  rendant  à  Orléans,  au 
milieu  des  dangers  tju'onrait  uni;  roule  (ju 
cheminaient  sans  cesse  des  i^ens  de  fjuerr(\  til 
naître  dans  le  cœur  de  son  époux  des  remords 
qui  n'eurent  |)as  cependant  assez  de  pouvoir 
pour  rempèclier  d'exécuter  ce  qu  il  avait  réso- 
lu ;  il  embrassa  sa  femme  tendrement  et  la 
supplia  de  retourner  à  Paris  où  lui-même 
devait  se  rendre  le  lendemain  avec  le  prince 
de  Condé.  11  lui  fit  préparer  un  carrosse, 
commanda  une  escorte,  et  le  soir  mèm%ma- 
dame  de  Nemours  quitta  Orléans. 

Quant  a  madame  de  OiàtHlon  .  Mademoi- 
selle lui  envoya  le  comte  de  Pradines  pour  lui 
exprimer   le  regret   qu'elle   éprouvait    de    no 
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pouvoir  la  recevoir.  La  duchesse  n'insista  pas 
pour  être  admise,  en  présence  de  Taitesse 
royale,  et  prit  aussitôt  la  route  de  son  château. 


oi'tTa^    Mxx^^tll 
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Jporis  fu  f'tnl  ^f  î3ip(|e 


MiMlrmoiscllc  s  enniiyail  à  OrléaiH  ou  ruMi 
(le  hrilhmt  ne  lui  restait  à  fairo.  après  lo  dé- 
part (in  prince  de  Confié  f|ui  s  vu  retournait  à 
Paris  emmenant  a\ec  lui  les  principaux  chefs 
de  rarm<'e   Fr(Mi(len^e      cl    parmi   ceux-ci    les 
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ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours,  qui  parais- 
saient entièrement  réconciliés,  quoiqu'ils  n'at- 
tendissent qu'une  occasion  pour  faire  éclater 
leur  commune  haine,  La  princesse  quitta  Or- 
léans, mais  auparavant  elle  fit  demander  au 
maréchal  de  Turenne  un  passe-port  afin  de 
n'être  point  inquiétée  pendant  la  durée  de  son 
voyage.   Celui-ci  s'empressa  de  lui  répondre 
que  non-seulement  il  le  lui  enverrait .  mais  en- 
core qu'il  mettrait  son  armée  en  bataille  sur  la 
route  qu'elle  allait  parcourir.  Les  officiers  de 
M.  le  prince  eurent  connaissance  de  l'excessive 
galanterie  du  général  royaliste,  et  malgré  les 
observations  du  comte  deTavanne  qui  com- 
mandait  l'armée  cantonnée  sous  les  murs  d'E- 
lampes.   les  jeunes  gentilshommes  résolurent 
de  rendre  les  mêmes  honneurs  à  la  princesse. 
L'ordre  fut  donné  à  tous  les  régimens   de 
quitter  les  cantonnemens  qu'ils  occupaient  aux 
environs  d'Etampes  et  de  venir  se  ranger  en 
ligne  sur  la  grand'roule.  L'escorle  de  Made- 
moiselle qui    avail    quitté    Orléans   la  veille 
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iu'  Itirdii  |);i^   1  -•    |ir('sriii<i  .  \\w  salvi*  d'arlil- 
\vviv  {[iïv  noinbmisri,  ik'tliur^r^  (irin(»u>(jiif 
t<Tir  nnnonnTcnt  In  pnss.'iL'c*  (h*  MadcmoisrIIc 
(jui  voulut  (Ir^iriidrr  dr  M)!!  c^irroîvs*' ollrii 
vers(T   les   r.iii^'s  de  rariiuî^',  moiiUM.'  sur  un 
<hrval  ricluînicnl  îiariiachr.    \  ses  cùU's  se  le- 
naicntniesdanu\s(l('Fr()iilenuc;ctdcFic2»(|ue(  1): 
puis  à  (juelqu(*s  pas.   xeiiait  \v  c  orufr  dr  Pra- 
dino;  et  l'aul  Lel)Iaii(\  ({ui  rcmplissiiit  en  l'ab- 
sence de  Préfonlaine.  le   secrétaire  ordinaire 
de  IMademoiselie.  les  fonctions  laissi^^?s  vacan- 
tes   par  celui-ci.   (|ui    était    retenu   dans   les 
murs  d'Orléans  par  une  maladie  assez  grave. 
Lin  han(|uet  avait  été  préparé  par  les  soins 
des  gentilshommes  (jui  exerçaient  dans  l'armée 
de  M.  le  prince  un  commandement  su|HTieur 
Mais  l'ivresse   de   cette  fêle  militaire   fui  dt 
courte  durée:  a  peine  Mademoiselle  était-elle 
partie,    cpie  le  maréchal  de  Turenne.    (pi  on 


(I)  (Jiif  (ia.>l()ii  iiniiiiiiail  plai.s.uimuiil  :  <!.«••»  romlr^'»»'^ 
marerlialrs  <lr  ramp  dans  l'annoe  «h»  ma  fill»'  roiiln*  !»• 
ilazarii) 
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croyait  occupé  à  préparer  ia  réception  qu'il 
voulait  faire  à  la  princesse,  parut  à  la  tête  de 
l'élite  de  son  armée,  et  chargea  avec  impé- 
tuosité les  régimens  dispersés  dans  la  plaine. 
Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  se  former  en  ba- 
taille, et  à  soutenir  avec  intrépidité  ce  choc 
imprévu.  Les  officiers  qui  avaient  eu  l'impru- 
dence d'accompagner  la  princesse  en  dehors 
des  lignes  revinrent  à  la  hâte  et  parvinrent  à 
rallier  leurs  soldats  et  à  regagner  les  faubourgs 
d'Étampes,  où  le  maréchal  de  Turenne  n'osa 
les  poursuivre.  Comme  il  n'avait  ni  munitions 
de  guerre,  ni  canons,  il  se  retira;  mais  quel- 
ques jours  après,  il  revint  avec  son  armée  y 
mettre  le  siège. 

Mademoiselle  entra  dans  Paris,  et  fut  reçue 
avec  de  grandes  acclamations  de  joie.  Depuis 
Montrouge  jusqu'au  palais  du  Luxembourg, 
où  elle  descendit,  les  rues  étaient  encombrées 
par  les  (lois  d'une  multitude  avide  de  con- 
lemï)ler  les  traits  de  celle  ([u'oiî  saluait  par  les 
cris  de  Vive  la  Nouvelle  Jeanne-d'Arc! 
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Tiii^inii  II*  iii  |),iN  iiM  ,i(4u<'ii  .1  s,i  lil le  aussi 
UImikI  (|n  rllr  «•l.nt  m  droit  (l'alIcTifln*  npré» 
If*  MTMrc  ((II  «  llr  vcn;iit  de  lui  iriidrc  !>• 
prince  (le  Oondr  sr  inoiïlrapliisrrroriiiaissimt . 
cf  ses  (^Ic)^('s  firrnf  niscincil  ouhlicT  :»  lapriii- 
ci'6»sc'  sa  runduilc  prcccdciilc  a  ioii  égard.  l-<cs 
courtisans  furent  grûrinix  avec  IMadcmoisrlIr». 
<i  les  fèt(  s  (pii  enreui  lieu  à  IrM-casion  de  son 
H'tour  a(lie\erent  de  lui  lourner  la  tt^le.  Elle 
se  (rut  dès-lors  appelée  à  jouer  un  ^raiid  rôle 
dîuis  les  evéneniens  qui  se  préparaient . 

Sur  ces  entrefaites.  ('Jiai'les  IV.  duc  de  Lor- 
raine, (jiii  se  trouvait  tropàlélroil  clans  Nancy, 
et  qui  par  anibition  ofTraii  au  phis  fjllrant  et 
dernier  enchérisseur  le  secours  de  son  hra.^  et 
l'appui  de  son  armée,  se  diri^^ea  sur  Pari^:  la 
(OUI-  le>;j\ai(  libre  de  tout  eni;a<j;einent.  et  lui- 
niènie  ne  s Vn  cacliail  pas.  et  disait  hautement 
ipi  il  était  à  vendre:  Amie  d'Autrichelefit  mar- 
chander: mais  le  ()i  i\  qu'on  lui  oiVrait  ne  h]i 
cniuenanl  pas.  el  le  (lue  d'C  )i  leans  ([iiietailson 
beau-frère,  lui  ayant  promis  de  grosses  >onune^ 
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d'argent  s'il  voulait  se  joindre  aux  Frondeurs: 
il  traversa  la  Champagne,  reçut  à  Melun.  un 
envoyé  du  cardinal  Mazarin  qu'on  avait  chargé 
de  lui  offrir  des  présens  considérables  qu'il 
accepta,  et  n'en  continua  pas  moins  sa  mar- 
che sur  Paris,  où  il  arriva  après  avoir  ravagé 
tout  le  pays  qu'il  venait  de  parcourir.  Anne 
d'Autriche  fut  cruellement  désabusée  en  ap- 
prenant que  le  duc  de  Lorraine  faisait  cause 
commune  avec  les  ennemis  du  cardinal. 

Ce  prince  qui  se  vantait  d'avoir  quelque 
ressemblance  avec  ces  marchandises  précieuses 
que  chacun  recherche  par  vanité,  laissa  de  lui 
l'idée  la  plus  singulière. 

On  avait  formé  le  projet  d'aller  secourir 
Etampes,  que  le  maréchal  de  Turennc  tenait 
toujours  étroitement  bloqué,  et  dans  les  con- 
férences qui  se  tenaient  pour  savoir  de  quelle 
manière  on  mettrait  à  exécution  celle  grande 
entreprise,  le  duc  de  Lorrainemonlrait  le  plus 
grand  empressement  à  marcher  au  secours  des 
assiettes.  D'alxud,  il  ne  Irouvail  iuicune  <lif(i- 
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tiilti';  iiiiiis  (|ii.iii(i  il  (lit  (|Nrsii(in  fie  nw'llro 
les  fronpcs  <ti  moiivciiirîil  et  dVnJn.T  ciicam- 
pH^nr  il  iif  nililrc  «les  ohstaclos.  l'aiilof 
SOS  s<^)I(1;ïIs  claicnt  harasses  par  «le  loiiirucs 
Miiiri  li(\s  :  son  arlilItTie  ne  se  frouvait  pas  (;n 
•  lai. ou  la  poudre  manquait.  Il  paraissiiil déses- 
père fie  cw  contre -temps,  el  enlrail  en  fureur 
forsrpie  le  priue<'  de  Condé  lui  peignait  la  dé- 
tresse de  l'armée  enfermée  dans  Ktam|K's  Le 
Lorrain  avait  un  huî  (|u  il  nînonail  pas.  et  tous 
ces  embarras,  <pi  il  stiscitail  lui-même,  de- 
vaient lui  donner  le  temps  de  loucher  les  sub- 
sides qui  lui  avaient  été  promis,  mais  qu'où 
ne  s  empressait  pas  de  lui  solder. 

1^  cardinal  de  Heîz  voulut  en  tirer  une 
décision,  et  il  essaya  de  le  faire  parler.  Mais 
le  Lorrain  lui  re[)Oîi(lit  avec  un  grand  sang- 
froid  —  Avec  les  prêtres  .  M  lecardinal.il 
faut  prier  Dieu,  el  s'entretenir  de  sa  misé- 
ricorde  :  faites-moi  donner  un  cha|)elet.  «l 
nous  allons   tous  deux  réciter  nos  prieras. 

!Mademoi>elle  s  ap[)rochade  lui.  mai>  le  due 
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s'écria  .  —  Si  son  altesse  veut  danser  une  sara* 
bande,  cela  lui  conviendra  mieux  que  de  par- 
ler d'affaires.  —  Et  le  Lorrain  s'empara  d'une 
guitare  et  se  mit  à  en  tirer  des  sons  discordans 
qui  provoquèrent  de  nombreux  éclats  de 
rire. 

Jamais  homme  ne  montra  plus  de  bouffon- 
nerie et  de  déraison  que  le  duc  de  Lorraine 
n'en  faisait  paraître.  Pendant  le>  bal  qui  sui- 
vit sa  réception  au  Luxembourg,  il  fît  mille  ex- 
travagances; si  on  lui  adressait  la  parole,  il  ré- 
pondait en  ricanant:  Mademoiselle  l'ayant  fait 
inviter  par  le  comte  de  Pradines  pour  danser 
un  menuet,  le  Lorrain,  pour  lui  en  témoigner 
sa  satisfaction,  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  lui  baisa 
les  mains,  et  s'extasia  sur  ses  charmes  dans  un 
style  si  burlesque  que  ceux  qui  l'entendirent  ne 
doutérenl  pas  un  seul  inslant  que  le  duc  n'eut 
[)erdu  I  es[)ril. 

On  connul  bicnlùt  le  motif  de  ces  étranges 
sin^ulaiilés.  Le  Lorrain  ne  voyant  pas  arriver 
ilans  ses  collres  l'argenl  des  Frondeurs,  con- 
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(lui  un  arran|4cm(Mil  sctn'l  av<'(  la  inui  (|ui 
lui  faisait  olliir  Innir  inilic  écus  a  la  (oiidi- 
lion  <|ii  il  s  (Il  K-lourncM'ait  <  ii  Lorraine.  I.r 
«Inc  proinil  d  ahandoniici'  la  canscdcs  princes, 
pourvu  (|u  (jn  le\àl  le  siéj^c  d  Ktampes.  (x*  (jui 
lui  aeeordé.  niali^ré  le  cardinal  Mazariu.  qui 
ne  partagea  |)as  en  ( elle  occasion  l'avis  émis 
par  le  maréchal  de  Furenne,  (jui  [niv  la  se 
voyait  deharrassi''  d'un  siège  dont  les  suites  lui 
causaient  de  sérieuses  iiujuiéludes.  Il  s'empressa 
dexéculer  lidèlement  le  traité  et  retira  toutes 
ses  troupes  du  cam{)  d  Ktampes.  INIais  le  duc  de 
Lorraine  en  efTecluanl  sa  retraite,  méditait  une 
perfidie  à  lacjuelle  l'armée  du  prince  de  Condé. 
désormais  libre,  devait  concourir.  Il  s'arrêta 
il  Villeneuve-Saint-Georii^es.  où  il  avait  fait 
établir  sur  la  Seine  un  pont  de  baleaux  par  où 
il  comptait  recevoir  les  troupes  qui  sortiraient 
(T Ktampes.  et  poursuivre  l'armée  royale.  Le 
maréchal  de  Turiime  devina  son  |)rojel.  e( 
sans  consulte!"  le  caidinal  Mazarin.  qui  se  lais- 
sait amiiser  par  de  fausses  promesses,  il  arriNa 
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à  marche  forcée  surVilleneuve-Sainl-Georges, 
et  il  déboucha  dans  la  plaine  à  l'aube  du  jour. 
Le  duc  de  Lorraine  ne  s  attendait  pas  à  celte 
apparition:  sommé  par  Turenne  de  détruire 
son  pont  de  bateaux  et  de  regagner  Nancy,  il 
hésite,  demande  du  temps,  et  essaye  de  se 
mettre  sur  la  défensive  ;  mais  Turenne  ne  lui 
en  laisseras  le  loisir:  il  lui  enjoint  de  quitter 
son  camp  et  de  livrer  son  pont  de  bateaux.  Le 
Lorrain  ne  voulant  pas  compromettre  son  ar- 
mée, qui  était  tout  son  bien ,  accepta  toutes  les 
conditions  qui  lui  étaient  imposées,  et  décampa 
en  toute  hâte,  et  Condé  qui  accourait  à  la  tète 
de  sa  cavalerie  pour  lui  porter  du  secours,  ar- 
riva au  bord  de  la  rivière  au  moment  où 
son  allié  fuyait  honteusement  devant  l'armée 
royale. 

De  nouveaux  troubles  éclatèrent  dans  Paris. 
La  disette  commençait  h  se  faire  sentir:  le  peu- 
ple murmurait,  cl  injuste  dans  sa  colère,  il 
s'en  [)ril  au  parlement:  plusieurs  conseillers  se 
virent  insultés  en  sortant  des  audiences:  ils  (i- 
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rriii  iM'sislaiK  «*.  on   \v>  fra[)f»a  ;   1rs  lHMir^(?ois 
Ninrnil    au  secours  t\vs  ma-^islrals  <!   chari^è- 
iciil  la  populace  (iiii  <'ii  se  reliraiil  lit  pleuvoir 
une   iircMe    de  piern's    sur  leurs   a^'i^resseurs. 
(les    Moh'nces  incjuiélèrenl    et    firent    redou 
1er  (les  troubles  plus  sérieux.  La  su[)(Tstilion 
aillant,  on  attribua  à  la  colère  réleste,  les  évé- 
ueniens    (jui  (  hacpje  Jour  (lesr)laient  Paris,  et 
on  ri^olul  (le  I  apaiser  en  faisant  une  |)rocc8- 
sion.   La  châsse  de  Sainte-Geneviève  fut  [)n)- 
menée  par  toute  la  ville,  et  un  nombreux  cor- 
tège de  lidèles  l'accompagnait.  Pendant  que  le 
duc  d'Orléans,    Mademoiselle,    le  prince  de 
Condé  et  le  cardinal  de  Retz  donnaient  pu- 
bliquement des  mar(jues  d'une  dévotion  qui 
leur  valaient  les  applaudissemens  de  la  multi- 
tude, et  (ju'on  demandait   publifjuemenl  l'as- 
sistance de  Dieu,  la  (liambre  des  enquêtes  dé- 
libérait sur  la  manière  d'obtenir  les  cinquante 
ïuille   écus  promis  à  celui  (jui  apporterait   la 
tète  du  cardinal  Mazarin  .  ce  (jui  lit  dire  à  un 
des  conseill(Ts  :  — Nous  sommes  aujourd'hui 
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en  dévotion  de  fi  te  double  :  nous  faisons  une 
procession,  et  travaillons  à  ordonner  l'assas- 
sinai d'un  cardinal. 

La  procession  fut  brillante.  Les  chefs  de  la 
Fronde  y  montrèrent  beaucoup  de  recueille- 
ment :  de  nombreuses  largesses  provoquèrent 
parmi   la    populace    de   grands   cris   d'allé- 
gresse :  mais  le  lendemain,  la  ville  avait  repris 
son  aspect  morne  ;   les  habits  de  fête  étaient 
remplacés  par  l'équipement  militaire,  et  des 
rassemblemens  armés  parcouraient  les  rues 
en    faisant    retentir  les  airs  d'épouvantables 
clameurs.  C'était  toujours  à  bas  le  Mazarinî 
vivent  le  roi  et  les  princes  !  La  bourgeoisie  fer- 
mait solidement  ses  boutiques  et  ne  mettait  pas 
le  nez  dehors .  malgré  les  énergiques  repré- 
sentations du  prévôt  (les  marchands  qui  désap- 
prouvait hautement  les  mesures  prises  en  ces 
circonstances  par  Gaston ,  qui  en  sa  qualité  de 
lieutenant -général  du  royaume  .  devait  veiller 
à  la  sûreté  de  la  capitale  en  l'absence  du  roi 
dont  il  était  le  représentant  naturel. 
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l)<x  cinhiUTiis  siiii>  rrssr  i'(>n:iis«t;ms  «'faicnl 
siisrili's  piir  Icn  rnnss;iiiTs  (lu  (  iiF(lm;il  M;i/,a- 
riri .  (|iii  .iN.iicnl  de  iioinhicux  parlisans  dans 
Taris.  «1  les  calomnies  les  plus  airoces  ('faient 
n|)an(lii('s  sur  le  coni[)l('  du  [)riiire  de  Condé, 
afin  de  lui  cnlcMT  rcsiimc  dos  chefs  de  la 
honri^eoisie.  des  édievins  el  des  (juarliiiicTs; 
>i  bieii  (jue  la  ciipilale.  (juoicjiKîcn  apparence 
tlévoïKM'  aux  Frondeurs,  allendail  avec  impa- 
tience le  moment  (jui  verrait  la  cour  aux 
portes  de  Paris. 

Gaston  .  fort  de  commander  en  maître ,  se 
souciait  peu  de  ne  pas  l'être  entièrement;  il  ré- 
gnait au  Luxembourg  .  et  ce  qui  se  passait  à 
1  Hôtel -de- Ville  semblait  ne  l'intéresser  que 
médiocrement.  Les  assemblées  des  échevins 
loin  d'exciter  son  courroux  .  ne  faisaient  que 
provoquer  de  joyeuses  saillies.  ^Mademoiselle 
ne  partageait  pas  la  sécurité  dans  laquelle  son 
père  vivait.  Les  diniciillcs  (jni  étaient  0|)posi^ 
à  toutes  les  demandes  dû  prince  de  Condé, 
lui    tirent   ouvrir  les  veux:  elle  demanda  au 
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prévôt  des  marchands  la  permission  d'intro- 
duire l'armée  des  princes  dans  Paris;  mais  ce- 
lui-ci la  refusa ,  alléguant  l'impossibilité  où  il 
se  trouvait  de  faire  consentir  les  bourgeois,  qui 
gardaient  les  portes ,  à  une  semblable  admis- 
sion. Mademoiselle  ne  fut  pas  la  dupe  des  motifs 
allégués  par  le  prévôt  des  marchands ,  et  avec 
le  secours  de  M.  de  Beaufort ,  que  son  surnom 
du  roi  des  Halles  rendait  encore  populaire , 
elle  résolut  de  contraindre  la  bourgeoisie  à  re- 
cevoir dans  ses  murs  l'armée  frondeuse. 

Condé  avait  quitté  la  capitale  pour  aller  se 
loger  à  Saint-Cloud.  Son  armée,  quoique  af- 
faiblie par  la  retraite  du  duc  de  Lorraine ,  se 
croyait  dans  une  position  trop  avantageuse 
pour  que  le  maréchal  de  Turenne,  qui  était 
campé  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  put  venir 
l'attaquer.  Condé,  maître  du  pont  de  Saint- 
Cloud,  qu'il  pouvait  traverser  et  détruire  en- 
suite afin  de  couvrir  sa  retraite  dans  le  bois  de 
Boulogne,  se  flattait  toujours  de  mellre  la  ri- 
vière entre  Turenne  et  lui    Mais  ses  mesures 
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furriU  «It*(on("('rl('r>  |).ir  i  arrivée  imprévue  <Ju 
inarédial  'le  la  rrrlc  (|iii  après  avoir  hattii  le» 
Lhpagiiuls  Mir  1(>  Irontières  de  la  (^hampa^^ne, 
sériait  mis  en  marche  |K)ur  venir  renforcer  Tar- 
nice  (lu  roi.  Désormais,  le  prince  de  (>)n(lé 
allait  se  trouver  entre  deux  feux  :  car  Turenne 
pouvait  se  présenter  devant  le  pont  de  Saint- 
(iloud.  tandis  fpjr  la  Ferté  ferait  diversion  en 
v(Miant  1  atlacjuer  dans  s')n  camp.  Il  résolut 
d'éviter  un  cni,Mi;("ment  (jui  amènerait  à  sa  suite 
une  défaite  honteuse,  et  il  se  décida  à  gagner 
Conflans  où  il  espérait  se  retrancher  dans  le 
camp  que  les  Lorrains  avaient  occupé.  L'ordre 
fut  donné  aux  soldats  dètre  prêts  à  mar 
cher  au  |)remier  signal.  Condé  assembla  ses 
oflîciers  .  et  on  tint  conseil  pour  savoir  le  che- 
min qu'on  prendrait  pour  gagner  (x>nflans. 

Les  uns  étaient  d  avis  de  traverser  la  plaine 
de  Grenelle,  en  longeant  le  long  des  faubourgs 
Saint-Germain  .  Saint  Jacques  .  Sainl->larceau 
et  Saint- Victor,  et  de  passer  la  Seine  à  l'en- 
droit où  est  situé  maintenant  le  j)onl  d'Aus- 
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lerlilz  :  mais  pour  cela .  il  fallait  faire  remonter 
la  rivière  à  un  pont  de  bateaux  établi  à  Saint- 
Cloud .  et  il  était  à  craindre  que  les  bourgeois 
ne  voulussent  point  y  consentir.  La  longueur 
du  chemin  proposé  fit  rejeter  cet  itinéraire  ; 
Condé  se  décida  à  prendre  la  route  la  plus 
dangereuse:  c'est-à-dire  le  bois  de  Boulogne, 
puis  de  longer  les  faubourgs  Saint-Honoré . 
Montmartre .  Saint  -Denis  et  Saint-Antoine  :  il 
espérait  en  marchant  toute  la  nuit  arriver  à 
Charenton  avant  que  l'armée  royale,  campée 
autour  de  Saint-Denis ,  eut  été  avertie  de  ce 
mouvement. 

A  dix  heures  du  soir,  le  \^^  juillet ,  son  ar- 
mée passe  le  [X)nt  de  Saint  Cloud .  et  malgré 
l'obscurité  de  la  nuit  .  et  l'embarras  causé  par 
les  bagages  qui  obstruaient  la  route,  il  arrive 
avant  minuit  sonné  avec  son  avant- garde  à  la 
haulcur  du  faubourg  Saint-Antoine:  mais  le 
maréchal  drTurenne,  instruit  par  ses  espions, 
vint  fondrcî  à  la  léle  de  sa  cavalerie  sur  l'ar- 
riére-garde  (|ni  clail  encore  dans  les  marais  du 
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fanhoiiFi;  Siiinl  Denis.  {U\  roriih.il  mruriricr 
bciii,Mu(';r.  le  |)rina' ciivova  \v.  ducdcrscmours 
pnni  (l(^,i_t  I-  s(s  soldais  colni-ri  partit  avec 
deux  (rnl>  gardes  dr  la  maison  du  prince,  cl 
0|X'ra  une  heureuse  diversion  :  mais  emporté 
par  la  (outruede  son  caractère,  il  voulut  pour- 
suivre Turc^mie  cpii  se  retirait  en  lK)n  ordre 
vers  le  village  de  La  Chapelle:  heureusement 
(ju'un  ordre  du  prince  Toblif^ea  de  renoncer  à 
ce  projet  cpii  eut  pu  lui  devenir  funeste. 

Condé  rallia  son  armée  derrière  les  re- 
trancliemens  abandonnés  par  les  Lorrains. 
et  fil  ses  dispositions  pour  recevoir  vigoureu- 
sement le  maréchal  de  Turenne  qui  s'avançait 
pour  lui  livrer  bataille. 


T.  II. 
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Ixi  général  royaliste  ne  voulul  [>oint  vorscr 
inutilement  le  sanc^  de  ses  soldats  .  et  il  attendit 
l'^be  du  jour  pour  attaquer  les  retranche- 
mens  du  [)rince  de  (^ondé.  Celui-ci  avait  laissé 
le  commandement  au  duc  de  Nemours.  o\  était 
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venu  au  Luxembourg  pour  s'y  concerter  avec 
Gaston,  qui  depuis  la  veille  laissait  paraître 
Tintenlion  où  il  élait  d'entrer  en  accomode- 
ment  avec  Anne  d'Autriche.  La  démarche  du 
prince  avait  pour  but  de  décider  les  bourgeois 
à  recevoir  ses  blessés  dans  Paris  ;  ceux-ci  ne 
voulurent  pas  s'engager  en  aucune  manière,  et 
ne  refusèrent  ni  n'accordèrent  la  demande  qui 
leur  élait  adressée.  Pendant  la  conférence  de 
Condé  avec  Gaston  et  Mademoiselle .  le  duc 
de  Beaufort  parcourait  les  rues  de  Paris ,  et 
s'arrêtait  sur  les  places  publiques  et  dans  les 
carrefours  pour  haranguer  la  populace  ;  mais 
l'ancienne  idole  n'excitait  plus  par  sa  présence 
des  transports  d'allégresse ,  et  c'était  vaine- 
nement  que  le  roi  des  Halles  prenait  des  atti- 
îudcs  (le  matamore  et  t^riait  d'une  voix  reten- 
tissante : 

—  Parisiens!  laisserez-vous  écraser  sous  les 
murs  de  cette  ville  une  armée  de  braves  g«ns 
(jui  ont  jure;  de  ne  faire  la  paix  avec  la  cour 
(|ue  lorsque  iMa/arin  aura  <juillé  la  France? 
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S(m;^M*7  y.    I*;irisiciis .    «I.itis   (jiiclinjrs   liciins 
k'i>  rovali.slcs  se  pitscnlcroiii  .j   \(>s  porlcs  <• 
vous  somnioronl    (h^   les  ouvrir.   One  fcn*/ 
^  <>  n  / 

Les  lioiiimos  du  p<'ii|)k*  se  coîitcnlairnl  fJ<' 
l)aUrr  (k's  mains,  niais  ne  s  armaient  pas  pour 
volrrà  la  (k'Tcnsrdn  prinrcdc  (>)n(l(''  cpii  vrnnit 
i\v  (piiltcr  Ir  Lii\(  inhoijri;.  en  se  repenlaiU 
amèrement  d  avoir  cru  aux  promesses  du  duc 
dOrlèans.  (|ui  en  celle  oceasion  fil  preuve  de 
relie  versalile  lionleusequi  ternit  toutes  les beUes 
actions  de  sa  vie.  II  arriva  au  faubouri,^  Saint - 
Antoine,  et  aussitôt  après  Tattaque commença 

Le  duc  de  Beaufort  courut  ainsi  de  quarlier 
en  quarlier  dans  1  espoir  d'y  exciter  des  sf)ulè- 
vemens,  mais  sans  pouvoir  y  parvenir. 

Il  n'était  encore  que  six  heures  du  matin,  et 
le  fauhouri^  Saint-Antoine  présentait  déjà  a 
l'œil  épouvanlé  le  spectacle  d'un  champ  de 
carna^^e  et  de  désohition  Les  soldats  de  Condé 
se  retranchaient  dans  les  maisons  :  ils  per- 
çaient les  murailles  el  .se  ser> aient  lies  brèches 
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grossières  qu'ils  y  pratiquaient  pour  tirer  à 
couvert  sur  les  bataillons  royalistes  qui  rece- 
vaient à  chaque  instant  de  nouveaux  renforts, 
Turenne  et  Condé  déployèrent  dans  un  petit 
espace  tout  ce  que  la  stratégie  militaire  put 
leur  fournir  de  ruses  ingénieuses  et  de  savantes 
attaques.  Les  deux  généraux  firent  des  pro- 
diges de  valeur,  et  le  courage  des  soldats  les 
servit  admirablement. 

Mais  l'armée  frondeuse  s'épuisait  en  de  vains 
efforts  ;  chaque  combattant  qui  tombait  n'était 
point  remplacé  :  et  c'était  avec  beaucoup  de 
peine  qu'on  parvenait  à  enlever  les  blessés  et 
à  les  transporter  dans  Paris,  où  les  bour- 
geois ,  qui  gardaient  la  porte  Saint- Antoine , 
ne  voulurent  pas  d'abord  les  laisser  pénétrer; 
mais  l'indignation  du  peuple,  qui  était  accouru 
sur  les  rem[)arls,  les  y  contraignit,  et  la  vue 
de  ces  malheureux  mutilés,  couverts  de  sang 
et  de  poussière ,  que  leurs  domestiques  rap- 
[x>rtaient  en  versant  des  humes ,  et  c(ui ,  en 
traversant  les  rues  (|ui  avoisinenl  la  Kaslille  . 
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se  })Iai:;n;nciU  i\v  hiissrr  l(  prince  de  (londé  à 
la  merci  des  ennemis  (|ui  allairnl  firïir  f)nr  dé- 
truire riiliiremeiil  1  elile  delà  iioblettse  Cran- 
çais<'.  à  relie  vue.  fjni  produisit  j^liis  deffcl  (\\n', 
loiiles  les  loiii^iieuses  harani^iies  du  duc  de 
Beaulbrl.  les  ouvriers  commencèrent  à  s'at- 
Irouper:  (juel(|ues  peletons  (i'arlisans  s  armè- 
rent et  se  dirigèrent  vers  le  Luxembourg  en 
criant  :  —  Un  clief !  un  clief! 

Gaston  ne  savait  plus  quel  parti  |)rendre. 
Le  peuple  le  pressait  de  marcher  au  secours 
du  prince  de  Condé  :  Mademoiselle  se  joignit 
à  la  députation  qui  lui  fut  envoyée  pour  con- 
naître ses  intentions  ,  et  elle  sollicita  vivement 
son  père  d'aller  protéger  la  retraite  de  son 
cousin;  mais  celui-ci,  qui  avait  sa  leçon  tracée 
à  l'avance  par  le  cardinal  de  Retz,  se  refusait 
obstinément  à  toutes  les  instances  qui  lui  étaient 
faites;  et  sans  les  menaces  des  ouvriers  des 
ports  et  des  artisans  qui  entouraient  le  Luxem- 
lx)urg  en  demandant  impérieusement  qu'on 
ouvrit   la  |)orte  Saint-Antoine  à  l'armée  du 
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prince  de  Condé ,  Gaston  n'eut  pas  consenti  à 
donner  l'ordre  que  Mademoiselle  le  suppliait 
de  signer.  Enfin  elle  le  lui  arracha  violemment 
et  descendit  à  la  hâte  pour  aller  à  1  Hôtel-de- 
ViUe. 

A  sa  vue,  le  peuple  se  précipita  vers  sa  voi- 
lure; on  l'entoure,  on  la  presse  de  toutes  parts: 
chacun  était  impatient  de  connaître  le  résultat 
de  la  demande  adressée  à  Gaston. 

—  A  THôtel-de-Ville  !  s'écrie-t-elle  en  agi- 
tant au-dessus  de  sa  tête  le  parchemin  revêtu 
du  sceau  de  Gaston  ;  nous  le  sauverons ,  mes 
amis  ! 

Le  cocher  fouette  les  chevaux;  plus  de  dix 
mille  personnes  personnes  suivent  le  carrosse 
en  courant.  On  arrive  sur  la  place  de  Grève 
qui  était  gardée  par  la  bourgeoisie  en  armes. 
On  réclame  hautement  le  passage;  une  senti- 
nelle placée  au  coin  du  quai  de  Grève  veut  s'y 
opposer,  et  f^iit  feu  sur  la  multitude:  on  se  pré- 
cipite sur  elle,  et  sans  l'intervention  d(^  INhule- 
moiselle,  elle  était  massacrée;  on  se  contente 
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«IcIarcIniirpri.soiiinrn'drmKTrr.  Pendant  (|uc 
ceci  se  |)assail.la  princesse  cnlrail  a  I  llolôl  de 
Ville:  1(«  |)revnt  dos  inarehands  présidait   les 
iThovins  (jui  délibéraient   sur  les  mesures  a 
prendre  au  cas  où    l'arnK'e   du  inan'chal  de 
Turi'iine  entrerail  dans  Paris.  Madenu)iselle 
se  présenie  devant  le   conseil ,    et    demande 
(juon  ratifie  le  consentement  accorde  par  Gas- 
ton |Kjur  laisser  pénétrer  les  troupes  du  prince 
d(»  Condé  dans  la  \'\\U\  Le  |)rév6t  des  mar- 
chands lui  objecte  qu'il  a  entre  ses  mains  une 
défense  écrite  de  la  main  de  Louis  XIV  qui 
enjoignait  expressément  à  la  garde  bourgeoise 
de  tenir  la   porte  Saint  Antoine  exactement 
fermée. 

—  Je  ne  vous  demande  pas .  monsieur.  lui 
dit  la  princesse,  si  le  roi  permet  ou  défend  de 
secourir  l'armée  de  i\L  le  prince  .  mais  si  vous 
voulez  accorder  le  consentement  (|ui  nous  est 
nécessaire  pour  contraindre  les  bourgeois.  (|ui 
veillent  à  la  porte  Saint -Antoine,  à  nous  rt 
mettre  les  clés  de  ( ctte  porte 
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—  En  présence  des  ordres  du  roi ,  je  ne 
puis  rien  accorder  à  votre  altesse. 

—  Songez,  monsieur,  que  la  démarche  que 
je  fais  en  ce  moment  est  pour  vous  épargner 
la  honte  d'avoir  laissé  massacrer  sous  les  murs 
de  Paris  de  braves  guerriers  dont  le  courage 
pourra  être  utile  à  la  patrie  ;  si  vous  me  refu- 
sez la  sanction  de  l'ordre  que  je  liens  duc  d'Or- 
léans, avec  le  concours  du  peuple  qui  assiège 
cette  place,  je  vole  à  la  porte  Saint- Antoine, 
et  de  gré  ou  de  force ,  je  saurai  bien  obliger  la 
garde  bourgeoise  à  m'obéir. 

Il  semblait  que  le  peuple  eut  deviné  la  résis-  , 
tance  que  faisait  le  prévôt  des  marchands,  car 
en  ce  moment  il  força  le  poste  qui  veillait  à  la 
sûreté  des  échevins  et  se  répandit  dans  les  cours 
de  l'Hôtel -de- Ville  en  proférant  d'effroyables 
imprécations  qui  firent  plus  d'effet  sur  l 'esprit  du 
conseil  que  toutes  les  représentations  de  Made- 
moiselle. Le  consentement  fut  aussitôt  accordé. 

Munie  de  ces  pouvoirs,  elle  remonta  dans 
son  carrosse  et  prit  Ici  heniin  de  la  [)orte  Saint- 
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Xnloiiir:  en  arrivant  (H<'  lit  avertir  le  prince  de 
(>)n(lr.  Tn  rnaitro  (1rs  comptes,  uomnn'  Dela- 
croix.vint  oKVirà  la  princcssesa  maison;  cV'Iail  la 
plus  proche  de  la  Bastille,  et  les  croisées  ou- 
vraient sur  la  rue.  Elle  acce|)la  ;  et  comme  so|i 
premier  mes.sager  ne  revenait  pas ,  elle  dep<>- 
clia  un  page  à  M.  le  prince.  (>elui-ci  opposait 
une  résistance  désespérée  aux  eftbrts  faits  par 
Turenne  |)()ur  pénétrer  dans  les  retranche- 
nicns  élevés  à  la  lifile  et  vaillamment  défendus 
par  l'armée  frondeuse.  En  recevant  le  message 
de  Mademoiselle .  il  sentit  «renaitre  quelque 
es|X)ir  dans  son  cœur,  et  voulant  proiiler  d'un 
moment  où  Turenne  faisait  retirer  ses  troupes, 
il  laissa  le  commandement  au  duc  de  Nemours 
et  rentra  dans  Paris  pour  s'aboucher  avec  Ma- 
demoiselle. Pendant  qu'il  s'y  rendait  afin  de 
tourner  la  position  occupée  par  lesFrondeurs, 
le  maréchal  de  la  Ferté  qui  venait  de  rejoindre 
Turenne  avec  les  quatre  mille  hommes  placés 
sous  ses  orilres.  lui  proposa  de  partaj^er  ses 
soldîils  en  deux   corps,  dont    I  un   ua^nerait 
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Conflans  et  l'autre  Popincourt .  et  d'envelop- 
per ainsi  tout  le  faubourg  Saint-Antoine  afin 
d'attaquer  généralement  le  prince  de  Condé. 

Le  mouvement  s'opéra  lentement .  grâce 
aux  attaques  dirigées  par  le  duQ  de  Nemours, 
et  l'entrevue  du  prince  avec  Mademoiselle  ne 
fut  point  troublée.  En  entrant  dans  la  maison 
où  elle  l'attendait,  il  se  jeta  sur  un  siège  en  san- 
glotant, et  pendant  quelques  instans  il  ne  put 
parler.  Il  était  couvert  de  poussière  ;  ses  che- 
veux étaient  mêlés .  son  collet  et  sa  chemise 
étaient  lâchés  de  «ang;  sa  cuirasse  était  pleine 
de  coups  :  il  avait  perdu  le  fourreau  de  son 
épée  qu'il  tenait  à  la  main,  et  qu'il  remit  à  son 
écuyer. 

—  Pardonnez,  lui  dit-il  d'une  voix  émue: 
pardonnez  la  douleur  que  je  ressens:  vous 
voyez  un  homme  au  désespoir.  J'ai  perdu 
tous  mes  amis. 

—  l\assurez-vous,.  mon  cousin,  lui  réplicjua 
Mademoiselle  en  essayant  d'adoucir   la  pro 
fonde  afllichoii  dans  laquelle  il  élail .  xosi^mis 
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ne  sont  ((ur  hkiiscâ,  et   |m-u  (lan^'crcuscint'iit 
«iiconv    .1  -.u    «loMiu*    (1<N   ordrrs  pour   (|ii  ils 
MJicnt  lr.iU('>  »i\i'c  [uus  Ich  i'^aici>  du>  au  mal 
hrîiv. 

(kiniic  la  rcmcTcia  de  toutes  ses  l)ontés ,  et 
la  pria  <le  Jes  lui  coulinuer  en  veillant  au  sou- 
lagement (les  blessés  ([u'on  ramenait  du  champ 
de  bataille,  et  dont  une  grande  partie,  apfxir- 
tenanl  an  régiment  étranger,  connu  sous  j^» 
nom  de  Keilres,  ignoraitja  langue  du  pays, 
et  se  traînait  dans  les  rues  en  implorant,  dans 
un  idiome  (jue  les  gens  du  peuple  ne  pouvaient 
comprendre,  la  pitié  et  quelques  adoucisse- 
mens  à  leurs  souffrances.  Condé  allait  se  reti- 
rer avec  l'assurance  que  la  jjorte  Saint- An- 
toine ne  lui  serait  pas  fermée  au  moment  de  la 
retraite  :  lorsque  Mademoiselle,  prévoyant  les 
dangers  auxquels  il  voulait  ^'exposer  pour 
rentrer  en  lx)n  ordre  dans  Paris,  essaya  de  le 
retenir:  elle  employa  les  prières,  mais  elles 
turent  vaines.  M.  le  prince  la  conjura  de  ne 
point  s'c^arter  de  la  maison  dans  laquelle  elle 
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le  recevait,  afin  qu'on  put  savoir  où  Ja  trouver 
dans  le  cas  où  on  aurait  besoin  de  son  secours. 
En  revanche ,  il  lui  promit  qu'il  éviterait  tout 
engagement  sérieux ,  et  qu'il  ne  ferait  qu'es- 
carmoucher  jusqu'à  la  nuit ,  et  qu'ainsi  il  était 
certain  de  ramener  ses  troupes  saines  et  sauves. 
On  convint  que  les  bagages  entreraient  dans 
la  ville  et  seraient  dirigés  vers  la  place  Royale. 
Mademoiselle  renouvela  ses  instances ,  mais  le 
prince  s'échappa  de  ses  mains  en  lui  disant 
qu'il  ne  rentrerait  qu'à  la  dernière  extrémité. 

—  Il  ne  sera  pas  dit ,  ajouta- t-il ,  que  j'aie  fui 
en  plein  jour  devant  les  troupes  de  Mazarin. 
Mon  devoir  m'ordonne  de  point  abandonner 
mes  partisans  dans  une  pareille  occasion;  je 
périrai  s'il  le  faut ,  ou  je  vaincrai  avec  eux. 

En  disant  ceci  il  sortit  précipitamment  de  la 
chambre,  et  retourna  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  pour  préparer  la  retraite  qu'il  médi- 
tait. 

Après  que  Condé  eut  quitté  Mademoiselle, 
celle-ci  descendit  dans  la   rue  Saint- Antoine 
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aiii)  «lenroiiragor  Us  honri^oois  à  .s<'<ourir  le<? 
I>l<*ss('s.  A  «|ii(l(ni<'s  pas  (le  la  maison,  elle  ren- 
contra (iiiitatit  :  il  ctail  à  rhcval  .  saris  (  ha|)('aii 
et  loul  (l('lK)ul()nn(' ;  un  liommc  le  sriulcnail 
par  (i(»rrim\  car  sans  cela  il  eut  infaililhlement 
IoiiiIh':  il  était  |Kile  comme  un  mort.  Son  al- 
Icsâc  s  approcha  en  lui  criant  avec  l)onlé  :  — 
Mourras- tu? 

(luitaul  (il  si^^ne  de  la  télé  que  non:  et 
A  raisemblablement  le  pauvre  homme  s'aijusail , 
car  il  avait  reçu  deuv  balles  dans  le  corps:  Ma- 
demoiselle indiqua  du  doigt  une  maison  dans 
laquelle  on  s'empressa  à  le  recevoir.  En  se  re- 
tournant ,  elle  se  trouva  en  face  du  maréchal 
Valon  que  ses  domestiques  portaient  dans  sa 
chaise.  11  vil  la  princesse  et  lui  dit  en  poussant 
un  profond  soupir  —  Hé  bien!  ma  bonne 
maîtresse,  nous  sommes  tous  perdus 

—  Erreur,  mon  cher  maréchal .  nos  affaires 
vont  aussi  bien  que  le  permettent  les  circon- 
stances. 

—  Vous  me  rendez  la  vie .  reprit  le  mare- 
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chai;  puissiez-vous  nous  protéger  jusqu'à  la 
fin. 

Mademoiselle  l'engagea  à  se  faire  panser 
promptement,  car  la  chaleur  était  forte;  et 
comme  Valon  était  d'un  embonpoint  excessif, 
il  aurait  pu  en  résulter  quelque  accident  fâ- 
cheux. A  chaque  pas  que  la  princesse  faisait 
dans  la  rue  Saint- Antoine ,  elle  rencontrait  de 
nouveaux  blessés;  les  uns  l'étaient  à  la  tête, 
les  autres  au  corps,  aux  bras  ou  aux  jambes; 
c'était  un  spectacle  pitoyable  que  la  vue  de  ces 
malheureux  qu'on  ramenait  couchés  sur  des 
chevaux ,  des  planches  et  des  échelles  ;  quel- 
ques-uns étaient  étendus  sur  des  civières. 

Lorsqu'elle  arriva  près  de  la  porte,  elle 
remit  au  marquis  de  Flamarin  .  qui  la 
suivait  en  qualité  d'écuyer  .  Tordre  qui 
enjoignait  au  capitaine  de  la  garde  bour- 
gc^oise  de  laisser  aller  et  venir  tous  ceux 
(|ui  porteraient  l'écharpe  isabelle(l).  La  per- 

(1)  C'était  lit  roiilrnr  des  paiiisaii-^  du  iiriiicc  de  Condo 
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mission  ncmniôr  pjir  l<'  (^)rl^^ll  dr  |;)  \i||»* 
ordonnait  de  fain'  foui  ce  (in*  Madrmoisrlk' 
in;;rr:nl  «Mro  (V)nvenal)I('  |>()iir. les  int('n'*ls  dr 
I  arnuM*  frondrnsr. 

An  nionicnl  on  «Ile  s'rn  iciour-nint  i>onr  en 
li*or  à  la  Baslill<^.  pinsirurs  donicsiicjnrs  pas 
sèn'iU  à  SOS  côU's  an  poussant  i\v  lamentahhs 
saiii^lols:  Madcnioist'llc  ((ni  avait  d'alx)rd  senti 
son  cœur  ballic  avec  violence  en  apercevanl 
les  blessés,  s'était  p<*u  à  peu  habituée  à  ce  spec- 
tacle de  désolation  :  elle  ne  détourna  pas  les 
yeux  et  vit  le  marquis  de  Kochegaillard  qui 
avait  eu  la  tète  fracassée  ;  il   était  couché  sur 
une  échelle,  ses  jambes  et  ses  bras  étaient  pen- 
dans.  comme  s'il  eut  rendu  le  dernier  soupir 
ce  qui  ne  pouvait  tarder  à  arriver.  «  (Vêtait  un 
«  homme  beau  et  bien  fait .   et  en  l'état  où  il 
«(  etai^  il  ne  laissait  pas  d'avoir  encore  lK)nne 
«  mine  (1).  » 

M.  de  Ijouviers.  qui  commandait  à  la  Bas- 
tille, fit  baisser  le  pont-levis  à  l'approehc  de 

I;  Helatton  $ur  If  lotnbat  df  Ui  porte  Saint  Antotnc. 

T.     II.  10 
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Mademoiselle,  et  elle  pénétra  dans  cette  forte- 
resse qui,  à  cette  époque,  passait  pour  être  im- 
prenable. Elle  examina  avec  le  plus  grand  in- 
térêt, et  en  adressant  de  fréquentes  questions, 
les  parties  les  plus  forqfiidables  de  ce  château 
royal ,  puis  elle  se  fit  conduire  sur  l'une  des 
tours  qui  regardait  Vincennes  afin  de  juger 
par  elle-même  de  la  position  occupée  par  l'ar- 
mée du  roi.  M.  de  Louviers  lui  donna  une  lu- 
nette d'approche  avec  laquelle  elle  put  dis- 
tinguer )usques  sur  les  hauteurs  deCharonne. 
Beaucoup  de  monde  s'y  trouvait  rassemblé,  et 
sur  le  plateau  qui  regardait  la  ville,  elle  vit 
des  carrosses  dont  les  dorures  étincelaient 
sous  les  rayons  du  soleil;  elle  pensa  que  la 
cour  y  attendait  le  résultat  de  la  bataille  que 
le  maréchal  de  Turenne  livrait  au  prince  de 
Condé.  Il  se  fit  un  grand  mouvement  é^t  des 
généraux,  (ju'on  reconnaissait  à  leur  suite 
nombrcMJse.  s'approchèrent  du  carrosse  dans 
lequel  Louis  XlVse  trouvait  ainsi  (]ue  son  pre- 
mier minisire,  le  cardinal  Mazarin.  La  confc- 


\    l   \    IIAM  II  II  .  \U1 

ronce  iHMliira  «|nt!|M'iJ  (rinsl.ins.  «l  ik  rrparli 
mil  ant;iilop|)oiirrej(»in(Jr('  la  cavalcrK*  qui  sv 
trouvait  (laus  la  plaine.  Ia^  escadrons  se  for- 
îuerciU  et  hienlùl  deux  corps  distincts  lun  de 
iautre  se  séparèrei»!  dans  1  intention  (ie  lour- 
ner  les  positions  o(Tupés  par  le  prince  de 
<  .ond4 

Mademoiselle,  aidée  des  lumières  de  M.  dr 
Iit)uviers.  aucpiel  ellecoiTimuni(pi;iil  toutes  ^«'s 
réflexions,  Jui;ea  ainsi  la  manœuvre  cjui  s  exe 
(ulait  devant  ses  yeux,  et  elle  se  disposa  à  en 
voyer  prévenir  iM.  le  prince  de  ce  mouvement 
qui  pouvait  causer  la  perle  de  son  armée.  Celle 
fois,  son  écuyer  ordinaire  ne  se  trouvant  pas 
là.  elle  chargea  Paul  Leblanc,  son  jeune  se- 
crétaire, de  ce  message  auquel  était  attaché  le 
salut  du  |)Ius  i^rand  Ciipilaine  deJ'armée.  Paul 
ne  lit  aucune  prolcslalion;  i!  partit  en  courant, 
sauta  sur  le  premier  cheval  qu'il  trouva  dansla 
cour,  enfonça  ses  éperons  dans  le  ventre  du 
pauvre  animal  et  partit  au  a:alop.  Il  avait  à 
peine  fait  cent  <  inquanle  pas   que  son  cheval 
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s'abaîlit;  il  se  releva  .  sauta  par-dessus  les 
palissades,  marcha  sur  des  cadavres  qui  gi- 
saient au  milieu  du  faubourg,  et  il  arriva  aune 
barricade  en  criant  :  —  M.  le  prince  !  un  mes- 
sage de  Mademoiselle  !  —  En  avant  î  lui  ré- 
pondit-on. —  Et  Paul  continuait  à  avancer,  en 
répétant  sa  question  ,  lorsqu'il  passait  devant 
les  débris  des  régimens  qui  venaient  se  refor- 
mer dans  le  faubourg.  A  la  hauteur  du  clo- 
cher de  l'abbaye  Saint-Antoine,  il  trouva  le 
prince  de  Condé  qui  battait  en  retraite  devant 
le  régiment  des  gardes  que  le  maréchal  de 
Turenne  commandait.  Paul  traversa  les  rangs 
au  risque  de  recevoir  quelque  mousquetade 
dans  la  poitrine,  et  joignit  le  prince  de  Condé 
auquel  il  remit  le  message  de  Mademoiselle. 
Celui-ci,  après  en  avoir  pris  connaissance,  le 
chargea  de  remercier  son  altesse,  et  de  lui 
dire  qu'il  allait  profiler  du  conseil  qu'elle 
lui  donnait  En  conséquence  il  |)artagoa  k^s 
(jualre  cenls  hommes  (ju  il  avait  avec  lui  de  la 
manière  suivante,  deux  cents  devaient  se  re- 
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|)iu'rin;'rla  rapidik'  l.i  plus  ;:iMTuir.  sur  l.i 
port»  S.iiul  \î>4ninr;  rrnl  autres  fl^'^  ainil  siiIn  r»- 
à  IrriîU'  pas  rininm.  et  il  se  réservait,  avec  ce 
<|iii  restait,  du  soindeccnivrir  la  relraitedeloute 
son   arihée. 

(!\'lail  une  action  téméraire  siirjs  doute  que 
de  vouloir,  avec  une  poii^nce  de  .soldats,  a^ 
rèter   I  un   des  régimens  les  |)lus  braves  elles 
mieux    dis<i|)linés    de  1  arm<'e.  Turenne  n'en 
eut  pas  un  seul  instant   la  pensée,  ilerulque 
c'était  une  embûche  que  .son  ennemi   lui  ten- 
dait,  et  sa  |)rydence  ne  le  fit  avancer  qu  avec 
précaution,  et  en  ayant  le  soin  de  fouiller  tou- 
tes les  maisons  (iu  faubour:;.  Ils  arrivèrent  ainsi 
jusqu  à  la  grande  barricade  à  l'embranchement 
du  faul)ourg.   A   droite   se  trouvait  le  village 
(lePic|)us.  à  gauche  le  chemin  qui  conduisait  a 
Vincennes:  devant  les  lignes  ennemies,  et  der- 
rière la  porte  Saint-Antoine.  La  position   était 
avantageuse,     et   Condé.   qui   en   sentit  toute 
1  impf)rlance,   y  laissa   une  bonne  garde  et  le 
liui     de  Nemours  pour  ((jniniandant     11  ne 


lôn  MADEMOISELLE 

devait  céder  le  passage  que  lorsqu'il  en  aurait 
reçu  avis.  • 

Pendant  que  Nemours  se  préparait  à  résis- 
ter au  maréchal  de  Turenne,  Condé  accourait 
à  la  porte  Saint- Antoine,  qui  s'ouvrit  à  sa  voix, 
et  faisait  entrer  dans  Paris  les  restes  d'une  ar- 
^ée  dont  les  Espagnols    avaient  éprouvé  la 
bravoure.  11   y  avait  à  peine  dix  minutes  que 
ce  mouvement  rétrograde   s'opérait  lorsque 
Turenne  attaqua  avec  impétuosité  la  barricade 
défendue  par  Nemours.  Un  horrible  combat 
s'engagea,  et  la  mêlée  fut  affreuse:  les  Fron- 
deurs, trop  faibles  pour  résister  long-temps,  se 
battirent  en^ésespérés;  les  cadavres  jonchaient 
la  terre,  et  la  poussière  qu'ils  soulevaient  en 
tombant  se  joignant  à  la  fumée  de  la  mous- 
queterie  forma    un  épais   tourbillon  où    les 
yeux  ne    pouvaient    distinguer ,   mais  où  les 
épées  rencontraient  des  poitripes  et  ios  Iwtles 
des  mcmbi'cs  h   fracasser  ;  ce  fut  à  cette  at 
laque  que  le  neveu  du  cardinal  Mazarin .  le 
jeune  Mancini,  fut  renversé  à  bas  de  son  die- 
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v;il  et  cul  le  crâne  oiiviTl  diin  (oiip  dcH^ihic 
M.  le  (oinh'  (Ir  Siiinl-Mcgriii  francliil  un  do 
prcmuiN    l.i    harricadr,  cl    vv-iil  un  coui)  de 
inoiis(|(irt  i]ui  lui  cassa  le  ^cnou  :    il  loiiiiia  ci 
lui  ccrasc  M>us  les  f)ieds  des  eomhaltiujs.  hn 
lin.  Irculc   lioinmes  reslaicnt  a  peine  au  du( 
de  Nemours  qui  sonna  lui-même  lu  retraite  ("u 
s  emparant   d  un  guicion.  et  iit  volte-face,  le 
régiment  des  gardes  s  empara  de  la  barricade, 
et  celui  de  Picardie,  (pii  marchait  sous  les  or 
dres  du  marquis  de  Nantouiilel.   ne  larda  pas 
à  venir  le  rejoindre. 

Un  quart  d'heure  avait  suftil  pour  opérer 
cet  alTreux  massacre.  Nemours  était  couvert  de 
sang  et  blessé  à  la  lian(^e.  mais  la  vivacité  de 
l'action  l'empêcha  de  s'en  apercevoir:  ce  ne 
tut  (jua  la  grando  quantité  de  siing  qu  il  per- 
dait, et  a  1  affaiblissement  de  ses  forces  qu  il 
connut  sa  |K3silion. 

—  Tant  pis!  s  ecria-t-il.  j'aurais  eu  du  plai- 
sir a  casser  la  lèle  ;»  ces  enragés  mazarinisles  ! 

Ixjndé    apprit  en  frémissant  de  colère  qu< 
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l'ennemi  était  maître  de  toutes  les  issues:  ne 
consultant  que  son  désespoir,  il  prend  avec 
lui  cent  mousquetaires,  fait  un  appel  aux  offi- 
ciers qui  se  trouvaient  autour  de  lui  .  en  ras- 
semble environ  une  quarantaine,  et  part  au 
galop. 

A  dix  pas  de  la  barricade,  sa  troupe  s'ar- 
rête, et  une  décharge  de  mousqueterie  vient 
donner  aux  royalistes  l'explication  du  nuage 
de  poussière  produit  par  le  piétinement  des 
chevaux,  et  qu'ils  attribuaient  à  un  coup  de 
vent  venu  de  la  ville.  Condé  mit  l'épée  à  la 
main  et  s'élança  dans  les  rangs  ennemis;  les 
mousquetaires  suivirent  son  exemple  £l  firent 
une  effroyable  trouée^cette  attaque  ressemblait 
assez  à  une  apparition  et  elle  eut  tout  le  suc- 
cès que  Condé  en  attendait;  deux  mille  hom- 
mes prirent  la  fuite  en  poussant  des  cris  de 
détresse,  mais  le  premier  mouvement  de  stu- 
peur étant  passé,  ils  revinrent  à  la  chaige  ; 
Condé  ne  voulut  pas  les  attendre,  il  regagna  la 
porte    Saint-Antoine    en  bon  ordre,   et  sans 
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s  «Urr  l.nsM'  fiilaiiH'r  TuriniH  rallia  m's  Iroii 
|)t'ti  pour  i  uaM^T  houb  les  imirs  <!«•  I*aris  iiiir 
|K)ignôr  dhomincs  (jtii  venait  de  porhT  la 
IciTcur  (laiih  les  rallias  (le  s< 's  soldats,  mais  un 
siTours  sur  lequel  (>)ndé  ne  pouvait  eompln 
vint  à  son  aide. 

Mademoiselle,  qui  suivait  avec  sa  lunette 
les  mouvcniens  des  deux  armées,  fil  tirer  une 
voU^  de  coups  de  canon  sur  les  royalistes  (1  ). 
Turenne  elonné  s'arrOta,  et  pendant  ce  temps 
(x)ndé  rentrait  dans  Ja  ville  avec  sa  petite 
troupe;  il  ne  voulut  passer  que  le  dernier, 
malgré  les  prières  de  ses  officiers. 

Les  batteries  de  la  Bastille  firent  merveille; 


(1)  Le  cirdinnl  Mazariii  oiilnidit  de  (.haioiine  le  rnnoii 
dn  la  Bastille  «  Vous  Ir  novczI  s'ccria  Mazarin  .  nos  |)aili 
sans  ont  tenu  paroi»'  »  Mais  sa  joie  fut.  d<'  courte  duicr.  et 
les  premiers  fuyards  qui  parurent  dans  les  lignes  lui  ap- 
piireut  de  iiuelle  manière  Tarraee  royaliste  avait  etc  reeue 
par  les  Pavisij'iis  ,  et  la  paît  active  prise  par  Madenioi^ell»- 
dans  le  combat.  C'est  alors  que  Ir  «ardinal  se  refourn.i 
vers  ses  officiers  et  lein*  dit  en  souriant  :  «Ces  coup-  dr 
canon  là  vicruu'ul  (\v  tnci  -on  mari  »  l.oui>>  XIV  lui  m«Mne 
A|)plaudit  a  celle  saillir  de  son  premier  ministre 
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le  marquis  de  Nantouillet  en  fut  une  des  pre- 
mières victimes  :  il  tomba  de  cheval.  Aussitôt  la 
confusion  et  l'épouvante  se  mirent  parmi  des 
hommes  auquel  on  avait  persuadé  que  Paris 
ouvrirait  ses  portes  à  la  première  sommation 
qui  serait  faite  au  nom  du  roi.  et  cette  ville, 
qu  on  leur  présentait  comme  une  alliée  fidèle, 
faisait  tonner  contre  eux  les  bouches  d'airain 
qui  servaient  à  sa  défense.  Le  découragement 
s'empara  de  Turenne.  et  il  donna. l'ordre  de 
battre  en  retraite  en  maudissant  une  journée 
dans  laquelle  il  croyait  avoir  compromis  sa 
réputation  de  bravoure  et  de  tacticien. 

L'armée  royale  retourna  à  Saint  -  Denis . 
Anne  d'Autriche,  qui  pendant  le  combat  était 
restée  en  prières  dans  l'église  des  Carmélites, 
accepta  un  gîte  à  l'abbaye  :  Mazarin  qui ,  sous 
une  apparente  gaîté,  cachait  lechagrift  violent 
(|u  il  ressentait  d'avoir  échoué  si  près  dH  but, 
monla  dans  le  carrosse  qui  avait  été  destiné 
p(jur  conduire  à  Vinccnnes  le  prince  deCondé. 
r.ette  voilure  devait  <»ervir  à  un  prisonnier,  cl 
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(  Vliiil  1111  \;nn(ii  (|ui  >i*  jrhi  (l<Mi:ins  en  criant 
iiij  loclici  (i  ;illri  Mir  ( /ol  un»'  rn.ifiuîri* 
(  oiuHH"  une  iiiilrc  (le  s Cfounlii 

Eu  lr;iv(Tsanl  la  rur  Saiiit-AnloiiK'.  >!a(lc 
inoisrllc  a|)<Triil  le  (M(i^vr('  du  marcjuis  d(î 
riamariii  quv  plusieurs  hommes  j^lu  peuple 
Ir.iînaionl  dans  le  ruisseau  en  annonçîml  liau- 
Icmenl  l'inlention  ou  ils  étaient  de  l'aerrocher 
a  la  |)rennère  i)Oulie  qui  se  rencontrerait  sur 
leur  passage.  >ïademoiselle  cnvo^  sur  eux  et 
leur  fit  enlever  ces  sanglantes  dépouilles  qui 
ffirent  déposées  dans  l'église  Saint -Paul.  Mais 
ilans  la  nuit  qui^ivit.  on  déroba  le  cadavre 
(jui  fut  retrouvé  pendu  le  lendemain  matin,  a 
l'endroit  même  où  quelcjues  années  avant  Fia- 
marin  s'était  battu  en  duel  avec  un  b(jurgeois. 
habitant  ee  (juartier.  el  (ju'il  avait  tué. 

0)ndé  traversa  Paris  à  la  léle  de  son  armée, 
et  vint  jeter  son  camp  dans  la  plaine  d'Ivry. 
sur  les  bords  de  la  [)elile  rivière  de  Bièvrc: 
puis,  après  avoir  fait  toutes  ses  dispositions, 
il  revint  sur  Paris  danslinlenlion  de  se  rendre 
au  Lu\';mbc)ur^. 


r 


III. 


iureur  po|ui(ttirf 


Le  prince  de  Condé,  en  songeant  au  danger 
(ju'il  avait  couru  aux  portes  de  Paris,  résolut 
(le  se  rendre  plus  puissant  et  de  se  débarrasser 
de  ceux  qui  lui  faisaient  ombrage:  et  le  prévAt 
d<*s  marchands,  le  sieur  Lefèvre  de  La  Barre. 
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ainsi  que  le  cardinal  de  Retz,  se  trouvèrent 
inscrits  les  premiers  sur  la  liste  qu'il  dressa  à 
cet  effet.  Au  premier,  il  attribuait  justement  la 
mort  d'une  partie  de  ses  braves  compagnons 
qui  avaient  péri  à  ses  côtés;  et  au  second,  les 

mauvais  conseils  donnés  à  Gaston,  afin  de  l'em- 

* 

pêcher  de  prendre  franchement  sa  défense  aux 
yeux  du  peuple  qui,  voyant  l'incertitude  des 
chefs  restés  dans  Paris*,  hésita  long-temps  à 
prendre  les  armes,  et  n'arriva  au  secours  do 
1  armée  frondeuse  que  lorsque  celle-ci  rentrait 
en  désordre.  Condé .  après  avoir  cherché  le 
moyen  de  se  défaire  de  Retz,  sans  exciter  de 
soulèvemcns  par  la  ville ,  s'arrêta  au  projet 
suivant,  qui  était  daller  lui  faire  visite  à  l'ar- 
chevêché avec  une  suite  nombreuse,  de  s'em- 
parer de  lui,  de  le  jeter  dans  un  carrosse,  et 
de  le  cx)nduire  hors  des  remparts  en  lui  inti- 
mant, sous  peine  de  perdre  la  vie,  de  ne  point 
essayer  de  rentrer  dans  Paris. 

Mais  ce  projet,  comme  tant  d'autres,  ne  de- 
vait pas  avoir  de  suite  :  car  dans  l'impatience 
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(|iii  (ioiniiiiiil  le  priiK  <' (Ir  C.ondi*.  il  rut  \oulu 
sr  <h'h:irr:i*-srr  <1  Un  snil  coup  de  Ions  sos  on- 
ncmis  cl  il  lit  avciiier  son  pl.iiis  par  la  préti- 
pitalioii  (\u  W  mit  à  vouloir  IfN  rxcruicr.  Ainsi, 
son  rnlroviic  avec  Gaston  n'eut  pas  l'issue 
(|u  il  allondait.  (A'Iui-ci  qui  avait  lové  l'éferi- 
«lard  (ie  la  n'volto  avcr  ljj>lii»»  grand  f'm[)res- 
soment.  rt  dont  la  coiiJHc.  durant  (piohjuos 
jotirs.  semblait  iMro  d'accord  avec  tout  ce  que 
la  Fronde  entreprenait  pour  abattre  l'autorité 
du  cardinal  Mazarin.  se  démentit  bic^ntrM.  et  à 
chaque  pas  que  la  cour  faisait  pour  se  rappro- 
cher de  Paris,  il  changeait  d'avis.  Ainsi,  lors- 
(ju'il  sut  que  le  roi  était  à  Saint-Denis,  il  voulut 
aller  se  jeter  à  ses  pieds  pour  lui  demander  ' 
pardon  de  tout  ce  qu  il  avait  fait.  Mademoi- 
selle, qui  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  que 
son  père  j^our  croire  à  la  générosité  du  jeune 
roi.  lit  des  efforts  incroyables  pour  changer 
une  détermination  qui  détruisait  h  jamais  le 
parti  des  Frondeurs.  Gaston  goûta  ses  discours, 
mais  n'en  |)ersista  pas  moins  à  travailler  dans 
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son  intérêt,  c'est-à-dire  à  s'accommoder  avec 
la  cour.  Quelques  messages  furent  échangés  ; 
le  combat  du  faubourg  Saint  -  Antoine  inter- 
rompit ces  négociations:  et  lorsque  M.  le 
prince  se  présenta  au  Luxembourg.  Gaston 
réfléchissait  au  moyen  de  les  renouer. 

Condé  venait  trouer  le  duc  d'Orléans  afin 
que  celui-ci  se  réurnEà  lui  pour  convoquer 
une  assemblée  générale  à  l'Hôtel -de-Ville  dans 
laquelle  ils  proposeraient  un  édit  où  on  dé- 
clarerait Paris  en  état  de  rébellion  contre  le 
gouvernement  du  roi ,  et  tous  les  impôts  qui 
y  seraient  perçus,  applicables  aux  armemens. 
Gaston  refusa  net  de  se  mêler  d'une  chose 
semblable.  Il  ajouta  qu'il  serait  peut-être  dan- 
gereux d'émettre  une  proposition  qui  soulève- 
rait infailliblement ,  contre  les  Frondeurs  , 
toutes  IdS  haines  qui  sommeillaieiît  en  atten- 
dant une  occasion  pour  éclater,  (^ondé,  qui 
s'était  flatté  d'avoir  Tadhésion  de  Gaston, 
ne  se  découragea  pas  ;  mais  tout  ce  qu'il  put 
obtenir,  c'est  qu'il  ne  sérail  pas  désapprouvé. 
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—  INil)li(|urni('iil.  avait  ajoiili'  iiK'nlalcmciil 
le  duc  d  Url»aii>  ijui  br  rt.'siTvail  de  rejclcr  sur 
f^ondr  tôiiic   la  responsabilité  de  cos  mesure». 

C^onde  rasi>einl)la  ses  partisans,  et  leur  iit 
connailre  ee  (ju'il  allait  tenter  :  mais  comme 
il  prévoyait  des  diflieultés.  il  leur  conseilla  de 
se  dé|j;uiser  et  d  ameuter  la  populace  autour 
de  1  llolel-de -^  ille.  le  jour  de  I  assemhhe  des 
notables,  (pii  était  fixée  au  14  juillet,  et  d'ef- 
tVaver  les  échevins  el  le  conseil  de  la  ville, 
s'ils  se  refusaient  à  entrer  dans  ses   projets. 

Kn  effet,  le  lendemain  malin  on  vit  beau- 
coup de  gens  qui  parcouraient  la  ville  en 
cbanlant  :  ils  portaient  des  bouquets  de  paille 
à  leurs  chapeaux .  el  en  offraient  à  tous  les 
passans.  en  leur  disant  que  c'était  un  si<;ne  de 
ralliement  contre  les  Mazarins.  Ce  fut  surtout 
prés  de  l'archevêché  et  autour  de  l'Hôtel-de- 
Ville  qu'on  en  remarqua  un  grand  nombre. 
Le  peuple,  ainsi  préparé,  s'échauffa  et  se  tint 
prêta  agir  au  premier  signal. 

Condé.  avant   de  se  rendre  à  l'asst^mblée. 

L    11  11 
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entra  au  Luxembourg,  et  l'irrésolu  Gaston, 
qui  îa  veille  avait  juré  de  ne  plus  prêter  les 
mains  à  de  nouvelles  entreprises,  proposa  au 
prince  de  l'accompagner.  Un  billet  d'Anne 
d'Autriche  lui  était  parvenu  dans  la  nuit  ;  les 
termes  les  plus  désobligeans  y  avaient  été  em- 
ployés par  la  reine,  qui  refusait  absolument 
les  propositions  faites  par  le  duc  d^Orléans. 
Prés  de  devenir  Mazariniste,  il  se  remit  Fron- 
deur, et  son  premier  acte  vers  un  changement 
d'idée  fut  sa  démarche  à  l'Hôtel-de- Ville. 

L'assemblée  était  formée  loi*sque  les  princes 
arrivèrent.  Le  maréchal  de  l'Hôpital,  qui  était 
gouverneur  de  Paris ,  et  qui  la  présidait ,  se 
leva  pour  recevoir  les  princes,  et  comme  le 
prince  de  Gondé  s'apprêtait  à  développer  les 
propositions  que  plusieurs  membres  connais- 
saient déjà.  l'Hôpital  lui  fit  observer  qu'on 
venait  de  lui  apporter  un  ordre  du  roi  qui 
enjoignait  de  remettre  toute  délibération  à  hui- 
taine. Le  gouvornonr  ajouta  qu'après  avoir 
pris  l'avis  des  notables,  il  avait  été  décidé  qu'on 
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i)l)éirail.  (>)ii(lc  l'îisaya  (ic  faire  (fuclques  ol)sor- 
valions  qui  ne  furent  |)a9  <^uléH».  Ne  se  voyant 
[Xis  h»  plus  forl,  il  remiTcia  l'assemblée  d'avoir 
[KTinis  à  8(»s  ln)U|)es  d'entrer  diins  Varis,  i)ui> 
il  prit  le  bra^  de  Gaston,  (^l  tous  deux  sortirent 
en  donnant  des  signes  de  mécontentement. 

Quelcjues  liomm(»s  apostés  par  C/^ndé  au 
UisduporronderHôtelde-Ville  l'entendirent 
qui  disait,  en  montant  dans  son  carrosse  — 
La  salle  est  pleine  de  gens  gagné  par  le  Ma- 
zarin  ! 

Ces  paroles  furent  aussitôt  répétées .  en  y 
joignant  les  cris  :  —  A  bas  !  à  bas  î  —  En  un 
moment  la  vaste  place  de  Grève,  qui  était  en- 
combrée par  la  multitude,  offrit  aux  regards 
les  symptômes  d'une  sédition  qui  éclatait.  Un 
cri  d'indignation  s'éleva  de  toutes  parts  :  les 
meneurs  prodiguaient  les  encouragemens.  et 
aux  menaces  succéda  bientôt  une  grêle  de  pier 
resqui  fit  voler  en  éclats  les  vitres  de  rHôtel- 
de-Ville.  les  bourgeois  qui  étaient  de  garde  y 
re|K)n(lirent  |)ar  une  décbarge  qui  tua  plusieurs 
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hommes  du   peuple.  Leurs  cadavres  furent 
promptement  enlevés  ,  puis  on  courut  sur  le 
port  au  Blé  pour  y  prendre  des  poutres  qui 
s'y  trouvaient.  On  amoncela  le  bois  devant  les 
portes  de  la  maison  de  ville  ,  et  on  y  mit  le 
feu.  La  fumée  qui  s'éleva  pénétra  dans  les  salles 
obligea  les  conseillers  à  les  abandonner.  Les 
uns  cherchèrent  un  refuge  dans  les  combles  ; 
d'autres  essayèrent  de  fuir,  et  se  présentèrent 
aux  fenêtres  basses  en  criant  :  —  Vive  la  Fron- 
de! —  Mais  ils  furent  massacrés  impitoyable- 
ment (1);  le  nombre  des  victimes  n'était  pas 
assez  grand  au  désir  de  ceux  qui  entraînaient 
la  population  à  se  souiller  par  de  lâches  assa- 
sinats  ;  ils  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  l'Hô- 
tel-de-Ville    et   tuèrent  indistinctement  tous 
ceux  qui  s'offraient  à  leurs  regards. 

Tandis  que  le  sang  coulait  et  que  les  égor 


(1)  On  remarque  mt^ino ,  dit  Anquetil,  quil  y  ciil  beau 
coup  plus  (le  Fr()n(leins(pie  de  Mazarius  (]ui  trouvèrent  la 
mort,  pnree  (|ue,sr  llatlant  d'ètr*'   éparj^Mies.  ils  aeeouru 
mil  ru  plus  ^M.ind  nombre 
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cours  s'('in"onrnL'<':iirnt  '\  tiuT.  ('ondôol  (las 
Ion  ôlaiml  rcfoiirncs  ;iu    Liixcinhoiir^'  ;   Ions 
deux  srnil)l;ii(Mil  i-^iiorcr  les  e\ci)s  qui  secom- 
nidliiiont  en  l(Mir  nf)in  :  ;i  la  première  nouvHlf» 
qui  lour  fut  doinico,  Gaston  enj^agea  ConrJé  à 
se  transporter  à  l'HcMel-dc- Ville,  et  à  faire  ces- 
ser les  massacres,  ('elui-ri  s'en  défendit  en  di- 
sant (ju'il  était  de  la  plus  grande  poltronnerie 
pour  ces  sortes  d  affaires,  et  n'entendait  rien  à 
a|)aiser  une    sédition.  Mademoiselle  proposa 
d'y  aller.  L'amour  que  le  peuple  avait  pour 
elle  lui  donnait  lieu  d'espérer  que  ce  ne  serait 
pas  vainement  qu'elle  le  rappellerait  à  son  de- 
voir. Beaufort  se  joignit  à  la  princesse  et  offrit 
de  l'accompagner.  Ils  montèrent  en  carrosse, 
et  dans  le  trajet.  Beaufort  prétendit  que  si  les 
nuitins  meltaient  bas  les  armes,   ce  serait  plus 
par  égard  pour  lui  que  pour  elle.  Cette  con- 
testation   dura    jusqu'au    |K)nt  Notre  -  Dame. 
Lorsqu'ils  arrivèrent  sur   la  place,  elle  était 
déserte.  L'incendie  s  éteignait,  et  les  dernières 
lueursdonnaient  un  as[)ect  effrayant  à  ce  champ 


de  carnage.  Les  flammes  tremblottantes  qui 
s  élevaient  par  moment  servirent  à  guider  les 
piqueurs  de  Mademoiselle.  Le  carrosse  s'ar- 
rêla  devant  l'arcade  Saint- Jean.  Beaufort  des- 
cendit avec  empressement ,  Mademoiselle  le 
suivit .  et  tous  deux  pénétrèrent  dans  l'Hôtel - 
de- Ville.  Le  silence  le  plus  absolu  régnait  dans 
les  salles  où  quelques  heures  auparavant  s'a- 
gitait une  assemblée  tumultueuse.  Son  altesse 
les  parcourut  en  criant  à  haute  voix  qu'elle 
venait  porter  secours  à  ceux  qui  en  auraient 
besoin.  Quelques  membres  de  l'assemblée 
quillérent  les  retraites  qu'ils  s'élaient  choisies, 
et  que  les  assassins,  malgré  leurs  actives  re- 
cherclies.  n'avaient  pu  découvrir. 

Lefévre  de  La  Barre  et  le  maréchal  de  l'Hô- 
p\\a\  se  présentèrent  devant  Mademoiselle: 
quelques  colonels  quartiniers.  qui  n'avaient 
pas  voulu  abandonner  le  gouverneur  et-le  pré- 
vôt des  marchands  dans  un  danger  si  pressant, 
se  joignirent  à  eux  pour  faire  d'énergiques 
représentations  à  Mademoiselle  qui  leur  ré- 
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|>on(lil   (|ii  l'Ili'   li'cliiit  |u)iii(  vemio  (xjur  hnii 
coiisimI.  mais  hicii  jx)ur  les  fiiire  sorlir  du  maii 
vais  pas  dans  lequel  ils  se  trouvaient. 

Ia' gouverneur  ne  voulut  pas  avoir  d  obli 
galion  à  son  altesse ,  et  se  sauva  déguisé.  Ix» 
prévôt  des  marchands  accepta  sa  protection  et 
sortit  avec  elle  ;  les  colonels  (juarliniers,  fiers 
d'imiter  la  noble  indépendance  du  maréchal 
de  r Hôpital .  refusèrent  les  offres  que  leur  fai 
sait  le  duc  de  Beauforl.  Ils  se  jetèrent  dans 
des  rues  détournées,  et  regagnèrent  leur  logis. 
non  sans  avoir  couru  le  risque  d'être  tués. 

Au  moment  où  le  carrosse  de  la  princesse 
traversait  la  place,  un  homme,  armé  d'un  poi- 
gnard,  se  présenta  à  la  portière,  et  demanda 
d  une  voix  im(>éralive  si  le  prince  y  était.  Sur 
la  réponse  qui  lui  fut  faite  qu'il  ne  s  y  trouvait 
pas.  il  s'éloigna  en  disant  :  — Tant  pis!  —  El 
il  disparut.  Beauforl  trouva  l'aventure  plai 
santé;  le  prévcM  des  marchands,  qui  ne  parla 
geait  pas  celle  heureuse  insouciance,  descendit 
à  l'entiée  du  (juai  de  (lèvres:  il  craignait  de 
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tomber  victime  de  quelque  assassin  aposté  pour 
se  défaire  des  gens  les  plus  considérables ,  et 
malgré  les  instantes  prières  de  Mademoiselle 
qui,  en  l'engageant  à  rester,  cherchait  aussi  à 
le  rassurer,  il  la  remercia  et  s'enfonça  dans  la 
première  rue  qu'il  trouva. 

Le  lendemain,  la  consternation  régnait  dans 
Paris:  ce  qui  n'empêcha  pas  le  prince  de  Condé 
de  poursuivre  l 'exécution  de  ses  projets.  Lefèvre 
de  La  Barre  fut  destitué,  et  le  vieux  Broussel, 
cet  intrépide  Frondeur,  fut  nommé  prévôt  des 
marchands.  Tons  les  échevins  royalistes  furent 
remplacés  par  leurs  partisans.  Le  duc  de  Beau- 
fort  se  vit  investi  du  titre  de  gouverneur  de 
Paris.  L'Hôpital  se  tenait  renfermé  chez  lui.  et 
semblait  avoir  résigné  ses  fonctions.  Pendant 
qu'ils  étaient  en  train,  les  princes  se  conférè- 
rent des  dignités.  Gaston  se  nomma  lieutenant- 
général  du  royaume,  et  Condé,  généralissime 
de  toutes  les  armées.  Ils  créèrent  aussi  un  con- 
seil exécutif  qui  devait  conférer  avec  le  parle- 
ment pour  toutes  les  affaires  administratives. 
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L'un  (les  plus  actifs  IraN ailleurs  (Ui  parli .  le 
rardiiial  de  Kri/.  fut  «lodai^iié  el  oublié.  Mais 
len)n|)  (jtii  le  frappait  ne  l'étourdit  pas  lelie- 
niciil  (ju'il  ne  put  songer  a  se  ven^^'r  de  l'in- 
differenee  qu'on  lui  lénjoi^^nait.  Il  lit  un  apjxl 
à  tous  s(*s  partisans,  et  plaça  des  soldats  dans 
1  archevèdic  el  les  niaisun>  ^()isines:  par  ses 
ordres  un  '^^rand  amas  de  i;renades  et  de  mu- 
nitions de  bouche  fut  fait  dans  les  tours  de  la 
cathédrale.  Uetz  se  pré()ara  à  la  i^uerre.  mais 
il  ne  dédaigna  aucun  moyen  pour  s'en  assurer 
le  succès.  Un  certain  Jodelat ,  qui  lui  compo- 
sait des  pamphlets  à  raison  d'un  écu  par  jour. 
el  que  nous  avons  déj  i  vu  dans  une  mansarde 
de  la  rue  Saint-Pierre-aux-Bœufs .  en  com- 
pagnie de  la  Tournelle.  ipii  défendait  avec  sa 
rapière  les  phrases  mordantes  de  son  ami  Jo- 
delat ,  fut  niandé  à  l'archevi'ché. 

Keîz  lui  commanda  une  sanglante  satire 
danshupjelle  Ojndé  .-retrouvait  désigné  comme 
Tinsligateur  des  massacres  de  rHolel-de-Ville. 
La  jîi\tire  fut  compo^(vv  impiiinéi^  (*l  disirihuw 
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avec  une  certaine  profusion  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Paris.  Elle  produisit  de  l'effet,  et  d'hon- 
nêtes gens,  après  l'avoir  lue,  se  détachèrent  du 
prince  ;  ce  que  les  calomnies  adroitement  dis- 
tillées par  un  misérable  pamphlétaire  avaient 
pu  commencer,  le  cardinal  de  Retz  l'acheva 
avec  Taide  de  ses  espions  qui  colportaient  en 
tous  lieux  la  leçon  qu'on  leur  avait  fait  répéter, 
et  qui  consistait  en  un  récit  circonstancié  des 
événemens  de  la  journée  du  14  juillet,  et  dans 
lequel  on  faisait  jouer  un  rôle  ignoble  au  prince 
de  Condé(l). 

Le  pain  de  dernière  qualité  valait  huit  sous 
la  livre,  les  ouvriers  étaient  oisifs,  et  cette 
partie  d'une  grande  population ,  cette  tourbe 
dont  la  vie  est  un  problème  pour  ceux  qui 
comptent  les  ressources  d'un  hpmme  et  ses 
moyens  d'existence,  la  populace  qui  se  trou- 


ii)  l/histoirc  ne  le  justifie  pas  complètement;  niais  on 
peut  dire  qu'en  cette  ocension,  les  aj^'ens  tlu  eanlinal  Mu 
y.arin  firenl  plus  de  mal(iueeeu\(1e  M  le  prinee.  Le  cardinal 
voulait  U'  rendre  (hIicuk  an  peuple  ,  ••!  il  v  parvint.  ^ 
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vait  toujours  piclc  à  saisir  Icm  rjrciisioiiN  du 
lr(>ul)Ics('l  (i'<ni(UJlr>  [X)ur  pilier  el  c^or^MT  l<*<i 
lM)urf^'(N>is  ol  l*\s  s<*i';nourH,  ronirmtliiil  <lia(jur 
jour  (le  iKnivlIt's  (Icprcdatioiis  qu'on  n'osai! 
réprimer.  L'adminislralion  de  la  police  élail 
t  nliérement  désorganisée,  il  n'y  avait  plus  de 
frein  àop{)oser,  plus  de  »ulK)rdinalion  à  alten- 
dre  :  la  révolte  égalait  tout  le  monde,  et  cha 
( un  tranchait  du  maître. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  fit  signifier  au  par- 
lement de  cesser  ses  fonctions  à  Paris  et  de  se 
rendre  à  Pontoise.  La  nomination  du  duc  de 
Beaufort.  comme  gouverneur,  fut  annulée, 
ainsi  que  celle  du  nouveau  prévôt  des  mar- 
chands  et  des  échevins  :  un  arrêté  spécial .  et 
contresigné  Mazarin.  suspendait  le  paiement 
des  rentes  de  l'Hc^tel-de- Ville.  Les  membres 
du  parlement,  dévoués  à  la  Fronde,  refusèrent 
d'obéir  :  le  duc  de  Beaufort  surtout  ne  fut  pas 
le  dernier  à  les  encourager  à  [)ersévérer  dans 
cette  résolution,  et  malgré  Tcdit  qui  annul;iil 
sa   nomination   de  gouverneur    de    Paris,    il 
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n'en  continua  pas  moins  ses  fonctions  :  mais 
le  coup  était  porté,  et  désormais  l'autorité 
du  prince  de  Condé  fut  méprisée;  et  dans 
une  visite  qu'il  fit  à  Gaston,  -le  comte  de 
Rieux,  l'un  de  ses  courtisans,  osa  lui  donner 
un  démenti  en  face .  et  joignant  la  menace  à 
l'insulte,  il  se  permit  un  geste  offensant  pour  le 
prince.  Gaston  le  fît  arrêter  immédiatement  et 
conduire  à  la  Bastille  pour  le  dérober  à  la  fu- 
reur de  Condé  qui  voulait  se  venger  du  comte 
d'une  manière  éclatante.  Mademoiselle  parvint 
a  l'apaiser,  et  le  lendemain  une  nouvelle  que- 
relle vint  lui  faire  oublier  le  comte  de  Rieux. 
Celle-ci  eut  des  suites  plus  funestes. 


IV. 


lin  (Combat  a  nunl. 


Le  duc  de  Nemours  n'avait  pas  tardé  à  se 
rétablir  de  sa  blessure.  Toutefois,  il  ne  sortait 
point  de  son  iiotel:  les  médecins  exigèrent,  pen- 
dant quinze  jours,  (ju'il  prit  un  repos  absolu. 
Nemours  olx'it.  bien  malijré  lui.  à  cette  ordon 


17Zi  UN  COMBAT 

nance  médicale,  mais  le  seizième  jour,  il  n'é- 
couta ni  les  prières,  ni  les  observations  de  sa 
femme ,  et  voulut  aller  au  Luxembourg  ;  le 
comte  de  Fiesque  vint  lui  faire  visite  au  mo- 
ment où  il  s'apprêtait  à  sortir.  Son  arrivée  con- 
traria vivement  le  duc  de  Nemours  :  mais  les 
nouvelles  dont  celui-ci  le  régala  dissipèrent 
promptement  sa  mauvaise  humeur. 

—  Eh  bien!  mon  cher  duc,  lui  dit-il  en  ri- 
canant ,  tandis  que  le  lion  sommeillait  on  s'est 
partagé  le  butin.  Le  vieux  Broussel  a  été  nom- 
mé prévôt  des  marchands.  Beaufort.  gouver- 
neur de  Paris,  et  ses  créatures,  échevins  ;  Cou- 
dé est  toujours  généralissime  des  armées  de 
Monsieur  qui  avait  bien  quelque  envie  de  se 
faire  conduire  à  Reims  pour  éviter  à  sa  majesté 
Louis  XIV  la  peine  d'entreprendre  ce  voyage 
au  bout  duquel  il  y  a  une  couronne  à  se  met- 
tre sur  la  tète. 

—  Que  dites-vous  là  P  M .  le  comte.  Gaston 
songerait  à  consommer  une  usurpation  aussi 
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iTimiiH'lIr  '  ;t  (l«''[><»ss(''(i(T  le  roi  dv  iv  royaume 
(i('  France  (jni  lui  appartionl* 

—  11  a  son«;r  à  loulos  ces  choses,  M.  le 
(Inc.  mais  (lc[)nis,  d'autres  projets  sont  venu?* 
(Kcuper  sa  pensée,  et  maintenant  il  travaille  à 
se  raecommoder  avec  la  cour. 

—  Ainsi  la  nouvelle  du  jour  i* 

—  Celait  la  paix  avant  mon  départ  du 
Luxembourj;.  mais  })endant  le  trajet,  j  ai 
rencontré  un  ami  de  M.  le  prince  qui  m'a  dit, 
en  confidence,  que  toutes  les  négociations  en- 
tamées avec  le  ÎNIazarin  venaient  d'être  brus- 
quement rompues  aux  sollicitations  empres- 
sées de  INIademoiseîle  qui  n'y  trouvait  pas  son 
compte;  ainsi,  plus  de  paix;  et  le  seul  cri 
qu'il  sera  permis  de  proférer  à  l'avenir,  c'est  : 
la  guerre! 

—  La  guerre!  répéta  Nemours  en  laissant 
échapper  un  profond  soupir,  oui,  c'est  le  seul 
parti  convenable;  mais  on  ne  s'y  décidera  pas, 
M.  le  comte;  il  y  a  de  par  le  monde  un  grand 
amateur  de  traités   et  d'accommodcmen>.    et 


'M. 
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celui-là  se  jetcra   encore  dans  la   mêlée  en. 
disant  à   haute  voix  :  —  Paix  et  oubli ,  mes 
frères  î  —  Retz  n'a-t-il  pas  déjà  fait  quelque 
tentative  de  ce  genre  là  ? 

—  Retz  s'atlend  d'un  moment  à  l'autre  à 
être  assiégé  dans  son  palais  de  l'archevêché; 
et  il  n'en  bouge  pas;  mais  à  défaut  du  cher 
cardinal  nous  avons  ses  émissaires  :  madame 
de  Châlillon  ne  dédaigne  pas  déjouer  un  rôle 
subalterne  dans  cette  comédie  ;  elle  s'est 
chargée  de  semer  la  mésintelligence  entre 
Gaston  et  M.  le  prince,  et  grâce  à  l'influence 
toute  particulière  qu'elle  a  sur  ce  dernier ,  il 
ne  lui  a  pas  été  difficile  de  brouiller  les  deux 
chefs  de  la  grande  Fronde, 

Nemours,  en  entendant  prononcer  le  nom 
de  madame  de  Châtillon,  était  devenu  attenlif. 
et  lorsque  M.  de  Fiesque  lui  apprit  ses  der- 
nières relations  avec  M.  le  prince,  il  en  devint 
furieux;  toutefois,  il  sut  se  contenir  .  et  vou- 
lant obtenir  des  renscignemens  plus  certains . 
il  dit  en  plaisantant  que  madame  de  Châtillon 
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t.iisnil  i^r.nid  hriiil  du  (icdil  «jii  «'Ile  avjiil  sur 
1  ('s|)ril  (h-  ( ci'IaiiUN  |M'rsonnrs.  i\\i  iiiointiil 
(jiK*  ('('Mrs  ci  lui  .'iccordnicnl  nu  peu  rjc  roii- 
lianœ. 

—  Ilen«8t  de  M.  Ir  prince,  ajouta-l-il  en 
rioananl  .  coinnu.'  de  Nin^^'t  sei^'n(Mjrs  moins 
(  (>nsi(lcTal)Ics  de  laK'our  ((ui  tous  étaient,  disant 
on.  les  amis  intimes  de  madame  de  (2hiilill<m: 
au  Ik)uI  de  (juclfjucs  jours  (ju'esl-il  rcblé  de 
toutes  ces  amitiés  là  ?  Des   haines  profondes. 

Fiesque  ne  comprit  pas  un  seul  mot  à  celte 
prétendue  justification  de  la  conduite  de  ma- 
dame de  Chàtillon  dont  chacun  connaissait 
1  humeur  légère,  la  capricieuse  inconstance  et 
les  nombreux  amans.  ï-e  comte  n  ignorait 
pas  que  M.  de  Nemours  eût  ressenti  unamour 
violent  pour  la  Ixîlle  duchesse  .  mais  cet  atta- 
chement était  déjà  ancien  ,  €t  il  le  croyait  tota- 
lement oublié.  Nemours  ne  le  dissuada  [)as:  il 
laissa  le  comte  parler  à  son  aise  des  liaisons 
amoureuses  de  la  duclu^se  de  Chàtillon,  et  ii 
-ippril  .  dans  les  plus  grands  détails  ,   ses  re- 
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lalions  avec  M.  le  prince,  qui  ne  dataient  que 
de  l'occupation  d'Orléans  par  Mademoiselle, 
el  du  combat  livré  par  Condé  au  maréchal 
d'Hocquincourt ,  qui  s'était  campé  à  Beneau: 
les  quartiers  de  M.  le  prince  avaient  été  établis 
àChàtillon-sur-Loing  qui  appartenait  à  la  du- 
chesse; a  la  première  nouvelle  de  cette  occu- 
pation militaire,  elle  était  partie  en  toute  hâte 
pour  sauver  son  château  du  pillage:  on  se 
rappelle  la  rencontre  qu'elle  fit  aux  portes 
d  Etampes,  et  ce  qui  en  advint  jusqu'à  Or- 
léans où  elle  se  sépara  de  madame  de  Ne- 
mours ;  en  (juittant  cette  dernière;  elle  prit 
immédiatement  la  route  de  son  château ,  où 
elle  arriva  dans  la  soirée.  La  réception  qui  lui 
fut  faite  par  M.  le  prince  la  consola  un  peu 
des  désopdes  qu'elle  avait  remarqué  en  tra- 
versant la  cour  de  son  château.  Condé  avait 
besoin  d'une  distraction;  la  duchease  la  lui 
oflril  de  la  meilleures  grâce  du  monde,  el  c'est 
ainsi,  dil  le  comte  de  Fie8C]ue.  (|ue  commencé- 


rcnl    It's    rrliiiiniis    iiiliitKN    <lniil    cil»-    linsail 

NciiKUji  s  M  «'liiU  |)()iiil  );il«»ijx  ni  l'ru  jfMi\  .  il 
\v  rrovailcl  W  icpclail  sins  cess<'.  si  birn  (ju  il 
s'était  foriiir  une  rspccr  de  conviction  intime 
dans  la(jiuHr  il  re|)oi:ssait  iiHTj^nijuemenl  loul 
ce  qui  m*  [MVbcnlail  a  son  esprit  .^ous  ce^  deux 
formes:  envie  ou  jjilou^ic  Opendnnt  il  n'Iu* 
sita  pas  un  seul  instant  après  le  départ  de 
M.  deFies(|ue.  cpii  allait  |K)rter  plus  loin  son 
humeur  insoucieuse  cl  ses  causliijues  remar 
ques.  à  ori^aniser  un  |)lan  de  vengeance  dans 
lequel  M.  le  prince,  madame  de  Ciiàlillon  et 
son  beau-frère,  le  due  de  Beaufort .  étaient  en  - 
veloppés. 

Au  premier.  \\  reprochait  d'avoir  méconnu 
ses  services  après  le  dani::er  passé:  a  la  seconde, 
de  lui  être  infidèle  aussi  ouvertement:  enlin  a 
M.  de  Beaufort    >a  nomination  (omnie  gou 
verneur  de  Paris 

—  Vive  Dieu!  s  ecria-t  il  après  ^vuw  mù 
remeni  réfléchi    à  son  pian  .le   Nenj:;enn(^e.    je 
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lirerai  pleine  et  entière  satisfaction  de  toutes 
leurs  insultes.  Ah  !  M.  le  prince,  vous  oubliez 
ainsi  les  amis  les  plus  dévoués  à  votre  cause  ? 
ceux  qui  prodiguent  follement  leurs  biens  et 
qui  versent  leur  sang  pour  en  assurer  le  suc- 
cès.  11   y  a-t-il  donc  si  long -temps  depuis  ce 
jour   où  les  troupes  de  Mazarin  harcelaient 
nos  soldats,  où  prêts  de  périr  aux  portes  de 
Paris,  nous  reçûmes  de  Mademoiselle  un  se- 
cours qui  permit  à  ceux  qui  n'étaient  pas  en- 
core épuisés   par  les  fatigues  du  combat  de 
rentrer  dans  Paris  de  s'y  mettre  à   couvert 
derrière  ses  hautes  murailles.  .Peu  de  jours  se 
^ont  écoulés  depuis  ce  moment  là,  et  déjà  vous 
avez  perdu  le  souvenir  du  général  qui  proté- 
gea votre  retraite,  et  soutint  jusqu'au  dernier 
moment  les  furieuses  attaques  des  troupes  de 
M.  de  Turenne.  Prince   de  Condé  !  je  vous 
rappellerai  mes  services  et  j'en   exigerai  hau- 
tement le  prix.  Ils  ont  donné  à  M.  de  Beau- 
fort  le  tilre  de  gouverneur  ;îe  Paris  !   une  pa- 
reille  dignité  à  une  si  pauvre  lête?  Et  à  moi 
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que  (ionnci  .i-t  <mi  '  Un  coiiiiniin  Irnu  n(  (l;iiis 
I  iirmcc  (Ir  M.  li'  priiK  (.' :  (juchiiirs  (ompa 
i;in(s  (Ir  irjlirs  |niM'rs  de  Injr  colonel  mr 
i(M cM'oiil  in  rc  (le  t;ray(l('s  acclamalious  dans 
leurs  rangs.  (»s|XTanl  que  j'a((|nilt('rai  la  soMr 
tjui  k'ur  t'sl  cJuc  !  Non  pas,  mcs^onliisfiornincs. 
dv  lontrs  1rs  (lépoiiilics  (|iir  vous  vous  ètos 
partagées,  je  devais  avoir  ma  pari  .  cl  eu 
vous  (lislril)uanl  à  chacun  les  places  et  les  di- 
gnilés .  vous  n'avez  pas  songé  à  ce  duc  de 
Nemours  (jui  gisait  dans  le  fond  de  son  liolel, 
appelant  de  tous  ses  vœux  le  moment  d'une 
guérison  qui  lui  permettrait  de  soutenir  ses 
droits.  Vous  vous  repentirez  de  cet  abandon. 
sur  mon  am(^  !  vous  vous  en  repentirez! 

Kl  comme  il  était  homme  de  lét(»  et  d'exécu- 
tion loul-à- la-fois  ,  il  descendit  dans  le  jardin 
enmienant  avec  lui  I  un  de  ses  pages  nomme 
Ludovic:  ce  jeune  homjnc  avait  seize  ans  en- 
Niron.  était  brave,  réfléchi  et  d  un  dévouemenl 
qui  permaltait  de  complcT  sur  les  pronK^s^es 
({u'il  faisait. 
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—  Liidovk;.  lui  dil  le  due,  en  s'appuvanC 
familièrement  sur  soli  épaule,  tu  es  un  brave 
jeune  homme. 

—  J'ai  été  élevé  soui  vos  yeux,  mon  noble 
maîlre.xt  si  ma  conduite  mérite  quelques  élo- 
ges, c'est  à  vous  qu'ils  àpparliennenl;  car  je 
n'ai  fait  que  suivre  les  valeureux  exemples  que 
vous  me  donniez. 

— '■  Bien,  bien,  mon  fidèle  Ludovic,  tu  es 
reconnaissant,  toi  ;  tu  n'oublies  pas  les  services 
rendus. 

—  L'ingratitude  n'cst-elle  pas  la  chose  du 
monde  la  plus  infâme? 

—  Oui ,  sans  doute,  on  répète  ceci  tous  les 
jours,  et  tous  les  jours  aussi  nous  voyons  éclore 
de  nouvelles  pertulies.  Ecoule.  Ludovic,  lu  es 
adroil  au  pistolet,  tu  manies  une  épée  avec  dex 
lérilé.  cl  tu  ne  craindrais  pus  de  le  mesurer 
avec  le  premier  gentilhomme  (|ui  vien(!rait  la 
menace  à  la  bouche  le  jeter  un  in^)U'iil  défi? 

—  L'outrage  dcniande  du  san|^\  et  celui  (fui 
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iiisiihr  iloil  s  alU'iidit' il  xtmt  !<•  Mfi\   «n  ré- 

paratinii 

—  Tu  (S  im  hravc  j<Minr  homme,  (i  je  v  ais 
Ir  (Idiiiicr-  im^  preuve  (le  la  confiance  (jintu 
m  in^pifC'    Je  \eu\  me  haltre  demain 

—  Vous  .'M.  le  duc.'  A  (X'ine  rétabli  de 
N()(re    l)lessure  "^    Oliî    vous   ne    vous  battrez 

pa>  ;  on  nous  assassin<'rail. 

—  Tu  vas  en  juger  par  toi-mt^me,  Ludovic: 
procure-toi  deuxjL'pées,  et  fais  diligence  .  je 
l  attends  ii  i. 

Ludovic  traversa  le  jardin  en  courant  . 
monta  précipilamenl  les  marches  du  perron  . 
et  cinq  minutes  à  peine  s'étaient  écoulées  lors 
(ju'il  reparut  avec  le^  épées  que  le  duc  atten- 
dait. Ils  s'enfoncèrent  tous  les  deux  sous  une 
allée  loulfue,  et  après  avoir  brisé  la  |X)inte  de 
leurs  armes,  ils  se  mirent  à  ferrailler  :  le  poi 
gnel  de  iSenîours  avait  p(*rdi!  la  sou{îIesse  né- 
cessaire pour  soulcmr  avec  avantage  une  lutte 
même  de   quelques  instans:  mais  il   ne>ouiul 
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pas  en  convenir,  et  afin  de  prouver  à  Ludo- 
vic 5  que  son  ancienne  vigueur  ne  l'avait  pas 
abandonné,  il  enlaça  d'un  air  dédaigneux  un 
jeune  arbrisseau  et  le  brisa  en  disant  à  Ludo- 
vic :  — Le  premier  moment  est  passé,  et  je 
déracinerais  un  chêne,  si  la  fantaisie  m'en 
prenais. 

Rassuré  par  cet  épreuve  ,  Nemours  s'oc- 
cupa de  préparer  la  rencontre  qu'il  voulait 
avoir  avec  M.  de  Beauforl;  il  écrivit  quelques 
mots  au  crayon  sur  une  feuille  de  ses  tablettes 
que  Ludovic  devait  porter  au  duc  de  Beaufort 
avec  ordre  de  ne  point  revenir  qu'il  en 
ait  eu  une  réponse  satisfaisante,  c'est-à-dire 
telle  qu'il  la  désirait.  Le  jeune  page  promit 
d'exécuter  fidèlement  les  ordres  que  son  maî- 
tre lui  donnait. 

Il  se  rendit  à  la  Maison-de- Ville ,  où  d'a- 
près les  indications  qu'il  recueillit  en  chemin 
il  espérait  rencontrer  M.  de  Beaufort.  Son 
attente  ne  fut  point  trompée.  Le  gouverneur 
do  Paris  venait  d'entrer  à  rHôtel-de-Ville   et 
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ipjnrii.iil  (lu  |ir<'\<')l  <lrs  inar(han(Js ,  du  r(*s- 
|)(H'l:il)l(-  liioussc-l.  ({(]('  toutes  k'Miunnnahoiih 
iailt's  par  le  prince  \onaieMt  dVlrc  aiiiiuK'eii 
par  liOiiisXIV,  cl  (jue  le  iwiemcnl  des  renies 
de  rH6lel-dc-Ville.  ce  pivot  sur  lequel  roulait 
tous  les  inléri-Hsde  la  bourgeoisie,  venait  d'tMre 
sus{>endu  par  un  arr(}lé  spécial  du  cardinal 
Mazarin.  Os  nouvelles  étaient  accablanles. 
surtout  dans  un  moment  où  la  cour  se  trou 
vait  en  position  de  faire  exécuter  ce  qu'elle 
ordonnait.  Beaufort  quitta  aussitôt  Brousse! 
pour  aller  rendre  compte  au  duc  d'Orléans  de 
ce  qui  se  passait.  Au  moment  où  il  allait  mon- 
ter dans  son  c<irrosse,  un  page  I  arrêta  par  son 
habit,  en  lui  disant  : 

—  ÎNlonvseij^neur.  monseigneur,  j  ai  un  billet 
à  vous   remettre. 

—  Beaufort  se  détourna  et  se  trouva  face  à 
face  avec  Ludovic  qui  lui  remit  le  billet  du  duc 
de  Nemours.  Beaufort  le  lut  attentivement  et 
le  rendit  au  page. 

—  Dis  à  ton  maître  qiiej'irai  me  promener 
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(ierriére  le  jardin  des  Petits-Péres,  demain  à 
onze  heures. 

El  il  se  jeta  dans  son  carrosse  en  criant  au 
cocher  :  —  Au  Luxembourg  î 

Le  lendemain  matin,  Nemours  sortit  de  son 
hôtel  ;  Ludovic  l'accompagnait.  Il  cachait  sous 
son  manteau  une  paire  de  pistolets  que  le  duc 
avait  pensé  devoir  lui  être  nécessaire.  La 
dixième  heure  sonnait  à  Saint-Eustache  lors- 
que le  duc  et  son  page  entrèrent  dans  la  rue 
Montmartre.  Quelques  minutes  leurs  suffirent 
pour  arriver  au  lieu  du  rendez-vous.  Plusieurs 
personnes,  qui  se  rendaient  aux  Tuileries  où 
Mademoiselle  avait  iixée  sa  résidence,  recon- 
nurent M.  de  Nemours  qui  se  promenait  à  pas 
précipités,  le  nez  dans  son  manteau  et  d'un  air 
soucieux  ;  on  s'èlonna,  connaissant  la  blessure 
qu'il  avait  reçue  au  combat  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  de  le  voir  dans  un  semblable  équi- 
page et  aussi  loin  de  son  hôtel.  Mais  ceci  n'alla 
pas  plus  loin,  et  on  ne  le  dérangea  pas.  Beau- 
fort  avait  été chiTcher  des  témoins,  et  il  amena 


\    Vf)\\  î  10/ 

;iVrc    lui     MM     Ich    coinlr^  de    Koli.iii    «  I   df 
Hrcaiiliv 

I/lH'ur<'  ôlail  Iroj)  .iNiiturc  puiir  m-  hjittrr 
(Irrriôn*  les  imiis  ilrs  Pclils-IVrcs.  Ils  tiion- 
lèronl  (lîins  un  carrosse  qui  les  conduisit  dans 
k"  niart  lie  aux  dievaux,  près  I'IkMcI  du  duc 
de  Vendôme.  .•.%ant  (î'cn  venir  aux  mains,  le 
cnmie  de  Rohnri  essaya  de  reconcilier  les  deux 
beaux  frères  .  mais  rintraital)le  Nemours  ne 
voulu!   rien  entendre. 

—  Il    ne  peut  plus  y  avoir  d'accommodé 
ment  possible  entre  nous\   s'éeria-t-il  avecun 
accenl  où  la  fureur  dominait:  M.  de  Beaufort 
le  sait  mieux  que  [)ersonne. 

—  Mon  cher  duc.  dit  à  son  tour  M.  de 
lieautôrl  dont  la  voix  tremblottait.  mali^ré 
l'espèce  de  san^  froid  qu'il  essayait  de  faire 
paraître,  j'ai  reçu  hier  au  soir  un  billet  de  vous 
dans  lequel  vous  prétendant  oflVnse.  vous 
exii^ez  une  lépaiation  les  armes  a  la  main:  j'ai 
accepté  le  rende/,- vous,  non  le  cartel.  Am 
d  avoir  avec  vous  une  explication  '•ur  les  l(>rtî» 
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graves   dont  vous    me  prétendez  coupablcv 

—  Ainsi ,  vous  refusez  de  vous  battre!  ex- 
clama M.  de  Nemours  avec  colère.  J'aurais  dû 
prévoir  ce  qui  arrive  ;  votre  conduite  dans  la 
journée  du  â  juillet  (1)  est  assez  lâche  pour 
que  vous  ne  craigniez  pas  désormais  de  vous 
couvrir  de  honte. 

—  Duc  de  Nemours  !  vos  paroles  sont  bien 
imprudentes. 

—  Duc  de  Beaufort  !  que  ne  les  empêchez- 
vous  en  mettant  l'épée  à  la  main. 

—  Un  duel!  s'écria  M.  de  Beaufort  d'une 
voix  émue  ;  mais  avez-vous  songé,  M.  le  duc, 
aux  suites  de  ce  (  ombat?  à  la  douleur  de  ma- 
dame la  duchesse,  aux  liens  qui  m'unissent  à 
vousi* 

—  Je  n'ai  songé,  duc  de  Beaufort.  qu'à  vos 
trahisons  et  aux  déplaisirs  que  vous  m'avez 
causés  depuis  le  jour  où  j'épousai  votre  sœur. 
Kn  gardcî!  mon  geiililhomme! 

(2)  On  se  ra|)|M'llo  qno  rc   fut  Ir  '2  juillof  (|u\Mit   lieu  le 
oinbat  (lu  faubourg  Saint  Aiitoiiir 


—  M.  Ir  liiu:.  a\iml  dru  nciiii  ;i  une  e\- 
Irrmitr  pnrcillr.  je  veux  cssîiv'T  Imites  U*s 
voit^  lie  raccoiiiniodemcia.  «  l  je  vous  rap- 
pellerai (|in'  la  pareille  (jui  in'uDil  à  vous  est 
un  ohsiacle  assez  puissant  |K)ur  faire  uaîlrc 
(|uel(|ues  s(  rupules  dans  mon  ame. 

—  Des  serupulesl  din'  de  Beauforl  !  lu  as 
déjà  prouve  (|ue  lu  avais  [)lus  de  lalenl  pour 
hara!i':ner  la  |M)pulaee  au  milieu  d'un  carrefour 
(lue   |X)ur  le  conduire  en  homme  de  guerre! 
el  c'esl  à  un  courage  comme  celui-là  qu'on  a 
confié  la  garde  de  celle  ville  !  Un  Beauforl,  lo 
roi  des  Halles,  gouverneur  de  Paris!  c'est  une 
humiliation  de   plus  pour  cette  pauvre  bour- 
geoisie qui  soufTre   el  paie  en  murmurant  ;  je 
veux  lui  témoigner  que  je  suis  un  peu  de  ses 
amis  en  la  débarrassant  de  son  gouverneur. 
En  garde,  donc,  M.  le  duc,  et  ne  lardez  pas 
davantage. 

En  disant  ces  mots,  Nemours  mit  l'épée  à  la 
main  et  s  avança  sur  M.  de  Beayfort  qui  ht'si- 
lail  encore  à  accepter   le  duel  qu  on  lui  pro- 
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posait,  néanmoins,  il  suivit  i  exemple  de  son 
beau -frère  et  dégaina  en  même  temps  que  lui, 
en  criant  d  une  voix  retentissante  :  —  L'édil 
contre  le  duel  subsiste  encore.  Messieurs,  mais 
quoiqu'il  puisse  arriver,  on  ne  m'accusera  pas 
d'avoir  été  l'instigateur  de  cette  querelle  ! 

Les  deux  beaux-frères  se  joignirent  et  s'at 
laquèrent  avec  furie  :  Nemours,  dont  l'impa- 
tience s'augmenlait  à  chaque  instant  et  qui 
était  incapable  de  maîtriser  la  fureur  qui  le 
dominait,  s'enferra  deux  fois,  et  deux  fois 
aussi  son  sang  teigiiit  l'épée  de  Beaufort  qui 
lui  disait  —  Arrêtez-vous  ,  M.  le  duc  .  vous 
êtes  blessé! 

—  Non.  non,  répondit  Nemours  saisis- 
sant son  épéeà  deux  mains,  il  me  reste  assez 
de  vigueur  pour  me  venger. 

El  pro(it:uil  d'un  njomoni  où  BeauforI 
cherrhail  à  dégager  son  épée.  il  se  jeta  sur  lui. 
mais  dans  ce  choc,  l'acier  se  brisa  dans  ses 
mains,  cl  il  ne  lui  re^ta  tpie  la  poignée  d'une 
épée,  qu  il   jcla  en   criant  w  son  page  de  lui 
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.ippoi'iiT  s<'K  piHloIcls.    Aviiiil    «Ir  (  oniinencei' 
(  (MiniiN  rail  ('i)nili;il .  ({iic  N(.mii<)I1i  :«   aiiiionr^nl 
lievoii  »'U('  .1  Fiinrl  .  Icstémoins  cshayrriTil  «le 
lui  faifM*  cdiuprciulrr   Uml  (  c  <ju  il  y  avait    d» 
M'aiidaUiix   cl  d  iinnioral  a  persister  dans  bes 
projcls  do  mcurin»  ;  Nemours  ne  voulut  rien 
écouter,  il  arma  son  pistolet  et   s  avança   au- 
devanl  de   lieaufort  .   cjui   Cb^suya  le  feu  avei 
intrépidité,    et    qui   y   répondit  aus.silùt  :   Ne 
nioursfut  atteint  d'une  balle  dans  la  poitrine 
et  roula  sur  le  sable  en  poussant  un  gémis- 
sement sourd  :  quelques  instans  après  il  avait 
cessé  de  vivre. 

Reaufort,  épouvanté  à  la  vue  de  son  beau- 
frère  qui  gisait  à  ses  pieds  prit  la  fuite,  lais- 
sant à  ses  témoins  le  soin  de  faire  transporter 
le  cadavre  du  duc  à  son  hôtel.  Son  carrosse, 
qu  il  avait  abandonné  .  servit  dans  cette 
triste  occasion.  Ludovic  y  transporta  le  corps 
de  son  maître,  et  ce  fimébre  convoi  prit 
le  chemin  de  la  ru(^  Saint- Paul. 

Madame  de  Nemours   avait  ♦•l«'»  instruite  le 
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matin  par  sts  laquais  de  la  sortie  furtive  de 
son  mari  ;  mais  en  apprenant  que  son  page 
Ludovic  l'accompagnait,  elle  ne  conçut  aucune 
crainte:  cependant,  quelques  gentilshommes 
qui  vinrent  lui  faire  visite  lui  ayant  appris 
qu'ils  avaient  rencontré  le  duc  de  Nemours 
avec  M.  de  Beaufort  vers  le  couvent  des  Petits- 
Péres,  et  que  tous  deux  semblaient  se  disputer, 
malgré  les  efforts  du  comte  de  Rohan  pour  les 
réconcilier  :  madame  de  Nemours  s'alarma,  à 
ce  récit,  et  envoya  aussitôt  un  exprés  au  châ- 
teau des  Tuileries  pour  supplier  IVlademoi- 
selle  de  s'interposer  entre  son  mari  et  son 
frère,  et  leur  faire  accepter  de  gré  ou  de  force 
sa  médiation. 

Son  altesse  était  allée  se  promener  au  Cours; 
aussitôt  qu'elle  reçut  le  message  de  la  duchesse 
de  Nemours,  elle  envoya  son  capitaine  des 
gardes  avec  l'ordre  de  lui  amener  M.  de 
Beaufort  sur  l'heure;  mais  quelque  diligence 
que  celui-ci  y  put  mettre,  il  arriva  trop  tard; 
ettous  les  efforts  entrepris  psr  Mademoiselle 
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Aux  envir(3ns  de  C.hantilly  et  sur  les  lx)r(ls 
de  rOiso.  un  rnvalier  venait  de  s'arrêter:  son 
cheval,  épuisé  de  fatigue  s'était  abattu:  le 
pauvre  animal,  couvert  d'écume  et  de  pous- 
sière .  aspirait  avec  force  l'air  embaume  d  une 
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belle  soirée  d'été  ;  ses  flancs  avaient  senli 
plus  d'une  fois  l'éperon  pendant  le  trajet  qu'il 
avait  parcouru  avec  vitesse,  et  pourtant  c'é- 
tait un  bon  cheval  de  race,  et  il  suffisait  d'un 
mot  pour  l'animer;  mais  dans  cette  occasion 
Je  gentilhomme  qu  il  portait  avait  plutôt  con- 
sulté le  soin  de  sa  sûreté  personnelle  que  les 
forces  de  son  coursier. 

Toutefois,  pas  une  plainte,  un  seul  mur- 
mure ne  s'échappèrent  des  lèvres  du  gentil- 
homme ;  il  je!a  les  yeux  autour  de  lui.  La  soli- 
tude la  plus  complète  s'offrit  à  sa  vue.  Devant 
lui,  et  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  on  voyait 
s'élever  dans  l'éloignement  les  clochers  de 
quelques  petits  hameaux  disséminés  dans  les 
terres;  derrière  lui,  s'étendait  un  bouquet  de 
bois  assez  touffu  ;  de  hautes  broussailles  en- 
touraient le  bois  comme  une  ceinture  ;  à  sa 
droite  et  à  une  lieue  environ ,  on  aperce- 
vait les  gigantesques  constructions  du  chù- 
leau  où  l'infortuné  Charles  VI  fut  enfermépen- 
danl  les  guerres  sanglantes  que  l'adultère  Isa- 


I)L   I»KMJIC)I\T  ÎO! 

\)  Ml  (le  liiiviùrf.  (  <1ie    Mc.sî»aliiK'  couronnée, 
;i    l.)(ju('ll«'  1  histoire   doiinii    le  nom   <l'lrnpu 
(lojur .  snseila  aliii  d'arrarhcr  au  monarque  eu 
(lemenetî  un  sn^plrc  ehancelanl  dont  s(jn  va.s 
sal.  le  duc  de  Bourgogne,  voulait  s  emparer. 
Creil.  résidence   royale  en  c(»s  temps  de  (rou- 
bles et  de  discordes,  n'était  plus  (|u'une  |)elil«' 
^  ille  au    temps  où  nous  écrivons .   et  c'est  a 
[Kîine  si  Icsguerres  de  laFronde  y  fii-enlcpiel 
que  impression.  Les  hahitans  restèrent  entière- 
ment étrangers  aux    événement  (jui  soulevè- 
rent vingt  fois  la  turbulente  population  pari- 
sienne, et  les  habitans  du  midi.  Et  tandis  (juc 
Paris,  Bordeaux,  Blois,  Orléans   et  Élampes 
étaient  m  proie  aux  alternatives  d'une  guerre 
civile,  d'un  siège  ou  de   la  famine,  les  villes 
du    nord  restaient  plongées    dans  l'apathie. 
Oeil,  quoique  plus  rapprochée  de  la  capitale, 
où  tant  d'intérêts  se  débattaient  les  armes  a  la 
main.  Creil  resta   dans  son  oisive  et  pai^ibN: 
tranquillité. 

On  dansait  tous  les  diinanche>.  à  1  issue  de 
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la  grand'messe,  et  durant  la  semaine  chacun 
vaquait  à  ses  occupations.  Ce  fut  donc  un 
événement  pour  ces  citadins  que  l'arrivée ,  dans 
leurs  murs,  d'un  détachement  de  gendarmes. 

L'officier  qui  le  commandait  se  rendit  au 
bailliage,  et  après  avoir  exhibé  l'ordre  dont  il 
était  porteur,  il  fut  admis  dans  le  cabinet  de 
M.  l'intendant.  Après  une  heure  de  conver- 
sation ,  ils  se  séparèrent,  et  Ton  vit  le  déta- 
chement se  partager  en  deux  petites  troupes; 
la  première  sortit  de  Creil  et  gagna  les  bords 
de  l'Oise  ;  l'autre  parcourut  la  route  qui  con- 
duit à  Saint-Denis. 

L'étranger  qui  s'était  vu  contraint  de  s'ar- 
rêter au  bord  de  la  rivière,  et  qui  en  attendant 
le  moment  de  continuer  sa  route  examinait 
curieusement  le  paysage  qui  se  déroulait  sous 
ses  yeux,  s'écria  après  quelques  inslans  de  si- 
lence ; 

—  Je  ne  croyais  pas  avoir  franchi  une  aussi 
grande  distance!  N'importe,  la  prudence  exige 
que  je  m'éloigne,  je  ne  perdrai  pas  un  temps 
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précieux  daiLs  un  iiiulilc  repos.  En  selle!   <l 
coutinnoiis  iiolrc'  rouUv 

Il  s  approcha  (If  son  cheval,    el  le  rarea» 
avec  la  main;  ranimai  était  dans  unsipitoya- 
l)le  état,  que  mali^ré  l'envie  (ju'il  avait  de  con- 
timicr  sa    roule,  son  niailre  dut  s<^)nger  à  ne 
point  compter  sur  son  secours. 

—  Autant  ^audrail(pl'il  fut  mort,  dit  il  tris- 
tement; je  ne  serais  pas  obligé  de  l'abandonner 
à  la  pitié  de  (juelque  manant.  Mon  [)auvre 
Hector  !  il  faut  nous  séparer  î 

Le  cheval  semblait  comprendre  la  douleur 
de  son  maître,  il  fit  un  elTort.  releva  la  tête 
en  hennissant:  mais  à  ce  moment,  un  bruit 
lointain  frappa  les  airs;  l'étranger  quitta  pré- 
cipitamment le  fourré  dans  lequel  il  s'était 
arrêté,  et  s'avança  vers  un  chemin  sablonneux 
pratiqué  au  bord  de  la  rivière:  le  bruit  se 
rapprochait  et  bientôt  un  nuage  de  poussière . 
que  la  brise  du  soir  chassait  doucement,  s  ele^  a 
et  déroba  à  ses  regards  ceux  qui  s'avançaient 
avec  rapidité. 
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—  Qu'est  cela?  se  demanda  l'étranger  avec 
inquiétude  :  douze  heures  seulement  se  sont 
écoulés  depuis  ma  fuite  de  Paris;  serait-on 
déjà  sur  mes  traces I  Non,  personne  n'aurait 
osé  donner  Tordre  de  me  poursuivre,  et  Adé- 
laïde refuserait  avec  horreur  l'offre  de  traîner 
son  frère  devant  une  commission  du  parle- 
ment en  expiation  d'un  meurtre  involontaire... 
Trois  portées  de  pistolet  me  séparent  encore 
de  ce  tourbillon  de  poussière  qui  enveloppe 
sans  doute  un  détachement  des  gendarmes  de 
M.  le  prince,  ou  des  exempts  de  M.  le  lieute- 
nant de  police...  Attention  î  et  tenons-nous  sur 

* 
nos  gardes! 

Il  rebroussa  chemin  au  plus  vile  ;  un  taillis 
assez  épais  était  derrière  lui  ;  il  s'y  blottit  pré- 
cipitamment et  arma  ses  pistolets  en  attendant 
l'événement. 

Cinq  gendarmes  parcouraient  au  galop  le 
chemin  sablonneux  en  s'entrelenanl  à  haule 
voix  (le  l'objet  de  leurs  recherches.  M.  le 
prince  avait  doimé  ordre  au  lieutenant  de  po 
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licc  (Ir  t.iiFc  |niiiiMii\  ir  «'l  ,irr«M«r  m  lotjs  Ikmjx 
le  duc  de  lUauforl  .  .iccum*  de  meurtre  sur  la 
persoiuie  de  M.  de  Ne'mours,  son  beau  frère, 
(yélail  un  dernier  hommage  que  le  ^rand 
Condé  rendait  a  la  mémoire  d  un  homme  qu'il 
avait  toujours  traité  avec  distinction  ,  el  cjuil 
honorait  du  titre  d'ami.  Mais  \v  premier  mo- 
ment de  la  douleur  étant  [>assé ,  il  serepenlil 
d'avoir  provoqué  contre  un  défenseur  de  la 
Fronde  les  rij^ueurs  de  la  justice.  Il  écrivit  à 
ce  sujet  au  lieutenant  de  police  :  mais  celui-(  i 
(jui  avait  des  raisons  particulières  pour  dé- 
ployer un  zélé  el  une  activité  auxquels  on  n'é- 
tait plus  habitué,  avait  dt^à  mis  en  campagne 
une  douzaine  d'exempts  qui  lui  rapportèrent 
dans  le  milieu  de  la  journée  des  renseii^nemens 
assez  certains  pour  lui  permettre  d'envoyer  a  la 
|)oursuile  de  M.  de  Beauforl  un  détachement 
de  gendarmes. 

L'officier  avait  suivi  ponctuellement  ses 
instructions  .  et  il  elail  arrivé  à  Creil  avec  s<^)n 
détachement  après  avoir  fouille  t«»us  Us  ha- 
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meaux ,  villages  et  villes  qui  se  trouvaient  sur 
la  route  :  à  Chantilly ,  on  lui  apprit  que  le  cava- 
lier qu'il  cherchait  n'avait  qu'une  demi-heure 
d'avance  sur  lui,  mais  qu'il  paraissait  bien 
monté ,  et  que  s'il  ne  s'arrêtait  pas  pour  chan- 
ger de  cheval  et  prendre  du  repos,  on  serait 
obligé  de  le  suivre  encore  pendant  deux  ou 
trois  lieues. 

Les  gendarmes  avaient  remis  leurs  chevaux 
au  grand  trot ,  et  une  heure  après  ils  entraient 
dans  la  petite  ville  de  Creil.  IVIais  le  duc  de 
Beaufort  qui  avait  constamment  suivi  la  même 
route,  paraissait  s'en  être  écarté  à  l'entrée 
de  la  petite  ville ,  car  nul  habitant  ne  pût  dire 
avoir  vu  passer  un  homme  à  cheval  depuis  le 
commencement  de  la  journée. 

Il  était  alors  huit  heures  du  soir. 

La  cavalerie  de  M.  le  lieutenant  de  police, 
qui  tenait  à  honneur  de  capturer  la  personne 
de  M.  de  Beaufort.  retourna  sur  ses  pas;  et 
tandis  que  la  moitié  du  détachement  explorait 
la  grand'routc.  l'autre  suivait  les  bords  de 
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l'Oise  en  ciieich.ml  des  yeux  e(  en  (lairani  <l< 
loin    1  honuTK-  ({ne   leur  ()nicier  a\  ail  promis 
d'aniener  pieds  ri  poinj^s  liés  à  niessit'urs  les 
juges  du  grand  C'.hùlelel  de  Paris. 

Un  des  gendarmes  apereul  le  dieval  du  duc 
de  Beanforl  qui  rendail  le  dernier  sou[)ir  a  la 
même  place  où  il  s'élail  aballu  (pielcjnes  in- 
tans auparavanl;  la  richesse  de  son  harnais  at- 
tira surtout  Tallention  de  cet  homme  (pii  le  d<''- 
signa  à  ses  camarades  en  s'écriant  :  —  Holàî 
voici  ce  que  nous  cherchons. 

—  Moins  l'homme  toutefois .  reprit  le  com- 
mandant improvisé  de  cette  petite  troupe. 

—  Serait-il  mort!  dit  un  troisième  avec  hu- 
meur, en  songeant  à  la  somme  promise  par  le 
lieutenant  de  police,  au  cas  où  il  serait  arrêté. 

—  Voyons  dans  les  environs,  ajouta  un 
quatrième  en  mettant  pied  à  terre;  s  il  lui  est 
arrivé  malheur  ce  ne  doit  être  qu'ici  .  conti- 
nua-t-il  en  s'avançanl  dans  les  broussaille>  qui 
croisaient  sur  la  lisière  du  petit  Ikms  qui  s'é- 
lendail  juscju'au  Lord  de  la  grand  roule 
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—  Champy  a  raison .  dit  le  commandant  en 
dégainant;  cherchons  attentivement,  et  peut- 
être  le  découvrirons-nous. 

Les  gendarmes  mirent  pied  à  terre,  et  cha- 
cun d'eux  remua  le  terrain  avec  la  pointe  de 
son  sabre  pour  découvrir  quelques  traces  du 
fugitif.  Beaufort  suivait  de  l'œil  tous  les  mou- 
vemens  des  soldats,  qui  dans  l'espoir  de  se  sai- 
sir de  sa  personne,  s'écartaient  de  l'endroit  où 
il  s'était  caché,  et  laissaient  leurs  chevaux  der- 
rière eux  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'ils  devien- 
draient. 

D'un  revers  de  main  ,  Beaufort  écarte 
les  branchages  et  s'avance  en  rampant  à  tra- 
vers les  broussailles  jusqu'au  bord  du  chemin; 
il  a  calculé  les  moyens  qui  lui  restent  pour 
fuir;  s'emparer  d'un  des  chevaux,  et  mettre 
les  quatre  autres  dans  l'impossibilité  de  servir 
à  leurs  cavaliers:  il  lire  son  poignard  et  le 
j)long(î  dans  le  poitrail  de  celui  qui  se  trouve 
prés  de  lui;  l'animal  s'abat  aussilùl  ;  un  se- 
cond est  frappé,  puis  un  troisième;  mais  au 
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l)niit  (ju'ils  font  rn  (oiniKinf,  nii  <1(>8  ^eiidariiirs 
s<'  rclolirnc:  sa  siir[)risc  rst  si  f^niiidc  (|u'il  ik* 
|KiJl  prolt  rrr  uni*  seule  parole.  Le  due  a  saule 
lét^èreinenl  en  selle,  et  ses  pistolets,  cpiil  tient 
à  la  main,  sont  dirigés  sur  les  m^ndarmes;  il 
|)i(|ue  sa  monture;  et  pour  ôler  aux  soldats 
lenvie  de  le  poursuivre  .  il  ajuste  le  seul  ehe- 
\,\\  (jueson  |)oi^'nard  n'a  [)u  atteindre  ;  la  halle 
!«'  frappe  à  la  jambe;  il  se  cabre,  hennit  avee 
lorcc  el  retombe  lf)urdement  sur  le  .sable. 

De  grands  cris  attestèrenl  la  fureur  impuis- 
sante des  cavaliers  qui  ne  |K)uvaient  se  flatter 
d'atteindre  à  la  course  un  homme  bien  monté, 
et  qui  paraissait  disposé  h  crever  tous  les  che- 
vaux qui  lui  tomberaient  sous  la  main. 

Pendant  cpiils  tf^naienl  conseil ,  Beauforl 
traversait  Oeil,  gagnait  Senlis,  où  il  s'arrêta 
chez  le  comte  de  Breaulé,  qui  s'y  était  réfugié 
après  le  massacre  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Paris. 

Ces  deux  seigneurs  qui  avaient  combattu  tant 
de  fois  ensemble,  se  concertèrent  de  nouveau, 
non  plus  pour  courir  à  la  victoire .  mais  pour  fuir 
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à  l'étranger.  Quelques  jours  s  écoulèrent  dans 
des  préparatifs  de  voyage,  qu'ils  avaient  soin 
d'entourer  du  plus  grand  mystère;  mais  au 
moment  où  ils  allaient  mettre  à  exécution  le 
projet  qu'ils  avaient  conçu ,  un  émissaire  du 
duc  d'Orléans  arriva  à  Senlis  pour  remettre 
au  comte  de  Breauté  une  lettre  dans  laquelle 
Gaston  lui  annonçait  qu'il  pouvait  reparaître 
au  Luxembourg  sans  crainte  d'y  rencontrer  le 
prince  de  Condé,  dont  la  popularité  diminuait 
de  jour  en  jour,  et  qui  ne  sortait  plus  que  ra- 
rement de  son  hôtel  dans  la  crainte  de  tomber 
victime  des  embûches  que  Retz  et  le  Mazarin 
ne  cessaient  de  lui  tendre.  Gaston,  qui  proba- 
blement était  dans  un  de  ses  momens  d'épan- 
chemens  et  de  folle  confiance,  lui  apprenait 
encore  qu'il  était  las  d'être  le  jouet  des  factieux 
et  de  la  faction  frondeuse  ;  que  tous  les  ennuis 
qu'il  éprouvait  étaient  inimaginables ,  et  qu'il 
se  surprenait  à  avoir  des  envies  d'entrer  en 
*%  accommodement  avec  la  cour.  Il  attendait 
pour  se  décider  un  ami  sur  et  de  bon  conseil , 


et  il  coin|»lnil   sur  \v  (omlc  «|r  Brraiil*-  poui 
remplir  <r   double  oflirr   au[)rr.s   de  sa   |)cr- 
sonne 

Le  romle.  en   recevanl  celte  lettre,  ne  son- 
gea plus  à  s'expatrier,  et  il  engagea  le  duc  de 
Heaùforl  à  l'accompagner  à  Paris.  Mais  le  duc 
no  crut  pas  que  l'instant  de  s'y  montrer  soit 
favorable;  et  après  avoir  remercié  Breauté  de 
ses  offres  bienveillantes  ,  il  quitta  Senlis  nui- 
tamment et  se  dirigea  en  toute  hâte  vers  les 
frontières  du  Nord.  Il  ne  prit  de  repos  qu'à 
Bruxelles,  où  désormais  il  se  crut  à  l'abri  des 
poursuites  du  lieutenant  de  police  et  du  res- 
sentiment du  prince  de  Condé. 

Quinze  jours  s'écoulèrent,  et  bient(M  l'ennui 
s'empara  de  l'esprit  du  duc  dont  les  hnhiludes 
turbulentes  ne  pouvaient  s'accommoder  d'une 
existence  tranquille  et  obscure.  Il  écrivit  à  ses 
amis  de  Paris  pour  connaître  au  juste  la  situa- 
lion  des  affaires  de  l'État,  et  si  les  poursuites 
dirigées  contre  lui  par  le  prince  de  Condé,  au 
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sujet  de  son  duel  avec  son  beau-frère,  M.  de 
Nemours,  avaient  été  continuées. 

M.  de  Fiesque.  l'un  de  ceux  avec  lesquels 
il  correspondait .  lui  envoya  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Monsieur  le  duc, 

«  On  ne  songe  vraiment  plus  à  votre  duel, 
«  ni  au  défunt  duc  de  Nemours;  le  prince  de 
«  Condé  a  regretté ,  presque  aussitôt  qu'ils 
«  ont  été  donnés,  les  ordres  sévères  que  notre 
«  imbécile  de  lieutenant  de  police  a  pris  à  la 
«  lettre  et  fait  exécuter  avec  la  dernière  ri- 
«  gueur.  On  a  beaucoup  ri  au  Luxembourg 
«  de  votre  panique. 

«  Elle  vous  a  conduit  loin,  mon  cher  duc! 

«  Quittez  cette  ennuyeuse  ville  de  Bruxelles, 
«  où  Ton  ne  vit  que  dans  une  atmosphère  de 
«  fumée,  et  prenez  la  route  de  Paris.  Nous 
»<  sommes  dans  un  moment  si  difficile  à  expli- 
*<  quer,  qu'en  vérité,  j'y  renonce  pour  ma  part. 
«  Uelz  montre  les  grosses  dents:  Condé  fait  la 
"  moue,  et  se  repent  maintenant  de  s'être  jeté 
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«  (iiins  les  rangs  des  Froiulrurs  ;  quant  a  M.  le 
«  dur  (l'Orléans,  il  no  change  plus  d*id<^  qufi 
«  deux  ou  (rois  fois  par  semaine:  il  y  a  progn^s, 
«  eonime  vous  |)Ouvez  en  jnp;er;  Madenioi- 
«  selle  s'ennuie  de  rester  fille,  et  le  parlement 
«  de  rendre  des  édits  qui  ne  sont  pas  exécu- 
«  tés  :  la  cour  est  à  Saint-Germain  ;  on  s'ob- 
«  serve  .mutuellement  et  on  attend. 

«  Dieu  seul,  doit  savoir  comment  tout  cela 
«  finira. 

«  Je  vous  attends,  cher  duc. 
«  Votre  ami. 

«  De  Fiesque.  » 

Beaufort  n'hésita  pas  un  seul  instant  à  pren- 
dre la  roule  de  Paris,  où  il  arriva  le  troisième 
jour  de  son  voyage  ;  une  invincible  curiosité 
lui  fit  désirer  de  revoir  riiolel  Saint-Paul  :  un 
seul  domestique  l'habitait,  et  aux  questions 
qu'il  lui  adressa  pour  connaître  la  résidence 
de  la  duchesse,  sa  sœur,  celui-ci  répondit  que 
le  lendemain  de  la  mort  de  son  époux,  elle 

T     M.  i* 
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était  partie  pour  son  château  de  Nemours. 
—  Pauvre  sœur  !  murmura  le  duc  en  sor- 
tant de  la  cour  de  l'hôtel,  ce  mariage,  que 
j'ai  désiré  avec  tant  d'ardeur,  t'a  fait  verser 
bien  des  larmes...  épouse,  tu  n'étais  pas  heu- 
reuse; veuve,  tu  le  regrettes  et  me  maudis... 
il  y  a  une  destinée  pour  les  familles  puissantes 
et  riches...  Aujourd'hui  la  splendeur,  la  ri- 
chesse, la  puissance;  demain,  l'exil,  la  prison 
ou  la  hache  du  bourreau...  Je  donnerais  de 
bon  cœur,  au  bohémien  assez  savant  pour  me 
prédire  l'avenir,  dix  mille  pistoles!  ^lais  balil 
le  drôle  me  volerail  mon  argent  el  ne  me  con- 
terait que  des  sornettes!  Allons  au  Luxem- 
bourg ! 


II. 


ffs   C?  ri  les. 


Le  1 8  octobre  1  G5â ,  à  dix  heures  du  matin, 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé.  montait 
à  cheval  dans  la  cour  du  Luxembourg .  et  pre- 
nait, avec  le  duc  de  Lorraine,  le  chemin  de  la 
Flandre. 
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Un  prince  français  allait  se  mettre  à  la  tête 
d'une  armée  espagnole! 

En  partant,  Condé  avait  recommandé  au 
duc  d'Orléans  de  ne  point  rendre  Paris  au 
roi  sans  avoir  obtenu  des  conditions  avanta- 
geuses pour  lui  et  leurs  plus  zélés  partisans. 
Gaston  s'engagea  à  ne  traiter  avec  la  cour  que 
si  on  lui  offrait  des  garanties  suffisantes.  Mais 
il  ne  put  tenir  sa  promesse.  Chaque  jour  de 
nombreuses  députations  quittaient  la  capitale 
et  se  rendaient  à  Saint-Germain  pour  conjurer 
le  roi  de  rentrer  danssa  bonne  ville.  Les  mem- 
bres de  ces  députations  étaient  accueillis  avec 
distinction  et  traités  aux  dépens  de  sa  majesté 
qui  les  faisait  servira  dîner  par  ses  officiers, 
tandis  qu'une  musique  bruyante  de  timballes 
et  de  trompettes  leur  donnait  des  fanfares. 
Les  égards  qu'on  leur  témoignait  firent  une 
grande  impression  sur  l'esprit  des  députés  qui, 
en  rentrant  dans  Paris,  s'empressèrent  d'en 
témoigner  la* joie  qu'ils  avaient  éprouvé.  Le 
peuple  chanta  les  louanges  de  Louis  XIV  avec 
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aiilanl  (iViiiprcsscnicnl  (jii  il  tu  avail  mis  a 
hurler  les  ponl-noufs  rom[K)s<'s  par  1rs  prM^tcs 
froiidcMirs 

Kl  (Tpcndant  Gaston  n'avait  pas  ODCon*  ab- 
diqué lo  litre  de  liculonanl-t^cncral  du  rf)yau- 
inr;  il  se  regardait  coinmcM'Iant  Ir  maître  d'ac- 
cepter ou  de  refuser  la  paix  qui  lui  était  pro- 
posée :  mais  on  ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir,  et 
Gaston  fil  la  triste  expcTience  de  l'inconstance 
du  peuple  qui  l'abandonna  au  moment  ou  il 
croyait  pouvoir  s'appuyer  sur  lui  pour  dicter 
des  conditions   au  roi. 

Toutefois  il  cherchait  encore  à  se  dissimuler 
à  lui-mOmc  les  dangers  de  sa  position,  et  dans 
une  conversation  qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  le 
cardinal  de  Retz,  il  lui  disait,  avec  le  tonde 
vanité  qui  ne  l'abandonnait  jamais  : 

—  Ne  ferais-je  pas  demain  la  guerre,  si  la 
fantaisie  m'en  prenait ,  et  plus  facilement  que 
jamais  ? 

—  Assurément,  répliqua  le  prélat. 

— Le  |X'uple  n'esl-il  pas  toujours  pour  moi  ?* 
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—  Sans  doute. 

—  Je  sais  bien  que  la  bourgeoisie  ne 
m'aime  pas  ,  mais  je  ne  m'en  inquiète  guère. 

-  Les  menées  de  ces  gens-là  n'aboutiront 
à  rien,  s'empressa  d'ajouter  Retz. 

—  M.  le  prince  a  quitté  Paris  ;  mais  si  je  lui 
voyais  un  messager,  ne  reviendrait-il  pas? 

—  Je  le  crois,  répondit  Retz. 

Gaston  ne  faisait  toutes  ces  questions  que 
dans  le  but  que  le  cardinal  le  réfutât.  Mais  ce- 
lui-ci ne  voulut  pas  s'en  donner  la  peine.  Il  ne 
s'était  rendu  au  Luxembourg  que  sur  l'invita- 
tion qui  lui  en  avait  été  faite,  et  dans  l'intention 
déjuger  par  lui-môme  des  intentions  de  Mon- 
sieur, et  de  ce  qu'il  méditait  pour  empêcher 
le  roi  de  rentrer  dans  Paris.  L'incertitude 
du  prince  ,  ses  éternelles  hésitations  convain- 
quirent le  cardinal  que  Monsieur  se  laisserait 
prendreau  dépourvu,  et  que  d'ailleurs,  il  était 
sans  influence  [)our  ramener  à  lui  les  débris 
épars  de  la  Fronde. 

Dès  ce  moment .  il  sépara  ses  intérêts  de 
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roux  (lu  princo  Ki'tz  h<'  rappela  l.i  confliiilf 
(lu  dur  d'Orlcaiis  a  Hon  égard  .  apn's  le  r/)rTi 
l)nt  (lu  fanlmurp  Saint -Antoine  rf  il  ^'anto- 
risa  d'une  ini^ratitudc  pour  accomplir  une  jkt- 
tidie.  Il  se  rendit  à  Saint-Germain  fK)iir  ofTrir 
ses  service  à  la  cour,  à  la  condition  (pie  le  car 
dinal  Maznrin  s'éloignerait  de  Paris  le  lemp- 
<pii  serait  nécessaire  pour  faire  annuler  les 
arrêts  rendus  contre  lui  par  toijtes  leschnm 
l)res  du  parlement.  Anne  d'Autriche  rejei.» 
cette  condition,  mais  Mazarin  lui  fit  chan^ei 
d'avis;  il  persuada  à  la  reine  qu'il  valait  mieux 
se  prêter  à  ce  désir  qui  comblerait  de  joie  les 
Parisiens .  que  de  les  mécontenter.  «  Une  fois 
que  la  cour  aura  mis  le  pie  i  dans  la  ca[)itale  . 
ajouta  l-il ,  je  reparaîtrai,  et  nul  ny  trouvera 
un  mot  à  dire. .-  La  reine  accéda  à  toutes  les 
ilemandes  du  cardinal  (ie  Uelz  .  et  celni-(  i 
revint  à  l'archevêché  en  s'applaudissanî  d'une 
démarche  qui  consolidait  son  crédit. 

1^  âl  octobre,  Louis  XIV  rentra  dans  saca 
pitale  avec  \m   cortècre  brillant  el   nombreux 
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I^  peuple  manifesta  sa  joie  par  les  transports 
les  plus  vifs  ;  et  cependant  la  promesse  d'am- 
nistie qui  avait  été  faite  n'offrait  que  de  faibles 
garanties  ;  un  article  tout  jésuitique  exceptait 
du  pardon  général  les  individus  qui,  pendant 
la  durée  de  la  guerre  civile ,  se  seraient  rendus 
coupables  de  délits  envers  les  particuliers; 
comme  si  les  intérêts  de  l'Etat  n'avaient  pas  été 
étroitement  liés  à  ceux  de  la  bourgeoisie  dans 
cette  longue  lutte  î  mais  les  exactions  commises 
par  les  chefs  de  la  Fronde,  les  promesses  d'un 
bien-être  qu'ils  n'avaient  pu  réaliser,  toutes  ces 
causes  fermèrent  les  yeux  du  peuple  qui  était 
las  de  la  guerre  civile  et  de  l'émeute  ;  on  dési- 
rait des  jours  de  tranquillité ,  et  on  ne  se  mon- 
tra nullement  difficile  sur  les  conditions  im- 
posées par  la  cour. 

Le  roi  descendit  au  Louvre,  et  jdeux  heures 
après  son  arrivée ,  il  envoya  dire  à  son  oncle 
de  quitter  Paris  le  soir  même  et  de  se  reti- 
rer à  Blois.  Gaston  eut  un  instant  l'envie  de 
pe  point  ol)éir  et  d'envoyer  le  duc  de  Beau- 
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fori  f.iirc  driirr^iciurs  rcprcStculiilions  a  son 
neveu  Louis  XIV.  (|iii  I»'  trailail  hmv  toute  la 
durc'li'  d  un  étranger  ;  mais  Ii<'auforl  ne  se 
sentit  pasassoz  dr  courage  pour  r('mj)lir  rr)n- 
venahlonirnt  une  send)iabIo  mission,  (iaslf)n 
céda  à  1  impérieuse  nécessité:  il  fil  ses  prépara- 
tifs de  de|)art,  et  (jueUjues  heures  après  la  ré- 
ception du  mess;iJ5XT  royal,  il  monta  en  voi- 
lure avec  le  duc  de  Beaufort.  cpii  n'abandonna 
pas  sans  regret  le  petit  empire  qu'il  s'était  fr)r- 
mé  dans  les  halles.  Mais  en  quittant  Paris,  il 
ne  perdait  pas  l'espoir  d'y  reparaître,  et  il  mur- 
murait entre  ses  dents  : 

—  Nous  aussi ,  nous  y  ferons  notre  entrée 
triomphale  :  mais  malheur  aux  vaincus!  l'exil 
ne  suffira  pas  pour  nous  venger  d'eux  I  I^amort 
à  tous  ! 

Et  cependant  Beaufort  devait  s  estimer  très 
heureux  de  ne  pas  être  poursuivi  pour  le  duel 
qu'il  avait  eu  avec  son  beau- frère  quel(|ue 
mois  auparavant.  Si  Anne  d'Autriche  eût  été 
vindicative,  il  lui  suffisait  d  ordonner  l'arrcs- 
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talion  de  Beau  fort .  eî  de  le  traduire  devant 
le  parlement  comme  coupable  de  meurtre. 
Mais  la  reine  dédaigna  —  les  uns  prétendi- 
rent qu'elle  oublia  —  un  semblable  moyen. 

Mademoiselle  n'attendit  pas  qu'on  lui  fit 
signifier  de  se  retirer  dans  une  de  ses  terres: 
elle  s'exila  elle-même,  et  alla  habiter  son 
château  de  Saint  -  Fargeau  ,  emmenant  avec 
elle  une  suite  peu  nombreuse;  le  comte  de 
Pradines  se  montra  courtisan  du  malheur  ;  il 
accompagna  l'altesse  royale  dans  l'exil  qu'elle 
s'imposait.  Mesdames  de  Fiesque  et  de  Fron- 
tenac ne  crurent  pas  devoir  lui  témoigner  au- 
tant de  dévoûment.  et  au  moment  du  départ . 
elle  ne  trouva  que  M.  de  Pradines  et  Paul 
Leblanc  qui  l'attendaient  dans  l'antichambre. 
Elle  ne  s'étonna  pas  de  cet  isolement;  il  sem- 
blait qu*elle  s'attendait  à  ne  rencontrer  qu'eux. 
Quelques  domestiques,  dont  la  fidélité  ne 
pouvait  Olre  mise  en  doute ,  furent  désignés 
pour  accompagner  la  |)rincesse. 

Louise  d'Orléans  versa  ([uehjucs  larmes  en 


iiionlanl  m  voilure     iiliIh    la  gaité  (lu  coint*- 
de  PradiiM's  dissipa  hien  vil(;  cet  8ccé«  de  m<'- 
hiiicolic   (-1  la  i-(»tjlr  s(>  til  eucauiHinl  de  la  iiou 
vell(»rr)ur.  cl  <lii  >orl  nVrrvr  aux  pln^   zelrs 
parlisaus  do  la  Fronde. 

Nous  laisserons  l'allesse  royale  prendre 
possession  de  son  cliiMcaii  cî  nous  retourne- 
rons à  Paris 

M.  de  Ix)nviers.  quf  commandait  i\  la  Bas- 
tille ,  ne  voulut  pas  d'aix)rd  rendre  relie 
forteresse,  mali^rë  la  sommation  T|ue  le  roi 
lui  envoya  faire  :  mais  comme  on  le  menaça  de 
le  pendre,  s'il  se  laissait  assiéger,  il  se  hâta 
d'ordonner  qu'on  baissât  le  pont-levis.  et  un 
quart-d  heure  après,  il  remit  les  clés  de  la 
forteresse  à  l'envové  de  Ix)uis  XIV. 

La  duchesse  dcChàlillon  reçut  l'ordre  dene 
point  paraître  a  la  cour  et  de  partir  de  Paris 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Tous  les  officiers 
attachés  aux  princes  de  Condé  et  de  Conti  se 
virent  exilés  à  plus  de  cinquante  lieues  de  la 
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capitale;  enfin  le  cardinal  de  Relz,  celui  au- 
quel la  reine  avait  dit  publiquement  dans  la 
galerie  du  Louvre  que  c'était  à  lui  que  le  roi 
devait  particulièrement  son  retour  dans  Pa- 
ris ,   Retz ,  qui  se  croyait  au  comble  de   la 
faveur ,  ayant  refusé  d'accepter  l'ambassade 
de  Rome  avec  la  promesse  de  ne  le  laisser 
que  trois  ans  dans  ce  poste ,  cent  mille  francs 
pour  acquitter  ses  dettes  ,    une    pension  de 
cinquante  mille  écus,  et  quarante  mille  autres 
comptant  le  jour  de  son  départ,  Retz  qui  ne 
refusa  ces  offres  brillantes  que  parce  qu'il  es- 
pérait, en  paraissant  résister, qu'on  lui  en  don- 
nerait davantage ,  se  vit  arrêté  le   1 9  décem- 
bre dans  les  apparlemens  du  Louvre ,  où  il 
avait  été  mandé  par  le  roi,  et  conduit  à  Vin- 
cennes,  sans  que  le  peuple  .  dont  il  avait  été 
Tune  des  idoles,  fit  la  plus  petite  démonstra- 
tion en  sa  faveur. 

Anne  d'Autriche  lassée  de  ses  insolentes 
prétentions  avait  donné  ordre    au   capitaine 
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diargé  (ic  faire  alU;  arrcsl.ilion,  de  ralta(|uer 
à  main  arnu'c  s'il  faisait  mine  de  voulcjir  ré- 
sister (1). 

Deux  mois  aprt^.  Mazarin  entra  dans  Paris 
ayant  à  sa  droite  le  maréchal  de  Turennc.  et  à 
sa  gauche  sa  majesté  Louis  XIV  qui  avait  été 
au-devant  de  lui  à  plus  de  six  lieues.  La  bour- 
geoisie lui  donna  à  l'Hotel-de-Ville  une  f«tc 
brillante,  et  dans  laquelle  on  lui  prodigua  les 
honneurs  (ju'on  rend  à  un  souverain.  Cette 
bonne  bourgeoisie  cherchait  ainsi  à  se  dis- 
culper des  injures  et  des  grossiers  quolibets 
qu'elle  prodiguait  au  Mazarin  alors  qu'il  fuvail 
à  Cologne. 

Après  le  premier  enivrement  passé.  Maza- 
rin songea  à  se  rendre  redoutable,  et  son 
premier  acte  d'autorité  fut  de  convoquer  ,  au 
nom  du  roi,  toutes  les  chambres  du  parle- 
ment pour  faire  le  procès  du  prince  de  Condé. 


(1)  Cet  ordre  ressemblait  a  celui  qui  fut  donno  au  ma- 
réchal de  Vitri  lorsque  celui-ci  asî^assiiia  le  maréchal 
d*Ancr«. 
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Il  contraignit  le  jeune  monarque  à  assister 
aux  débats  solennels  qui  eurent  lieu  à  cette 
occasion.  Et  suivant  la  prédiction  du  cardinal 
de  Retz  qui  avait  dit  que  le  parlement  juge- 
rait amis  ou  ennemis,  et  Condé  lui-même, 
auquel  il  témoignait  tant  d'attachement,  après 
huit  jours  employés  à  lire  l'enquête  faite 
à  cette  occasion,  à  entendre  les  nombreux  té- 
moignages de  gens  payés  pour  répéter  une 
leçon  tracée  à  l'avance,  le  vainqueur  deLens 
et  de  Rocroi ,  Condé  fut  déclaré  criminel  de 
lèze-majesté  et  condamné  à  mort.  L'arrêt  le 
dépouillait  en  outre  de  ses  emplois  et  gou- 
vernemens,  et  confisquait  ses  biens  au  profit 
de  rÉtat. 

Le  prince  de  ConU  évita  le  sort  de  son 
frère  en  consentant  à  épouser  une  des  nièces 
de  Mazarin ,  Anne-Marie  Marfinozzi.  Ce  ma- 
riage se  fit  sans  éclat,  et  le  prince  fut  dès 
ce  moment  étranger  au  tracas  des  affaires. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  de  Retz,  de- 
vint par  la  mort  de  son  oncle,  archevêque  de 
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Paris.  M;>/:miiliji  proir.il  l.i  IiIxtIi-h  il  coasm 
tait  ^  (Ini'.nrr  sii  <l«inissi<»n  II  ;»( ccpl;!.  cl  rn 
atteiidnnt  la  ratiticalioii  du  papr.  on  \v  tran- 
sféra dans  \v  diàtcau  de  Nantes,  d  où  il  s'é- 
chappa (Ml  t'sialad.inl  une  ft'iiùlre  en  se  lais- 
sant ton)l>er  sur  le  gazon  de  vingt  pieds  de 
hauteur:  il  se  blessa  à  la  jambe,  ee  qui  ne  l'em - 
piVha  pas  de  se  rendre  à  Home.  Son  arrivée 
à  la  cour  du  Sainl-Père  fil  refuser  au  cardinal 
Mazarin  la  raliiicalionqu  il  demandait,  et  Paris 
resta  privé  de  son  archevêque  qui  menait  une 
vie  joyeuse ,  exemple  de  devoirs  et  même  de 
bienséance.  Toutefois,  et  après  de  nombreux 
|M)urparlers  .  Uelz  compris  toute  I  inutihlé 
d  une  résistance  qui  le  laissait  dans  I  exil,  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens  :  aux  messages  pres- 
sans  du  cardinal  Mazarin  ,  cjui  tenait  a  faire 
cesser  le  schisme  qui  s  était  élevé  au  sein  du 
cierge  a  Toccasion  de  remprisonnrment  du 
coadjuteur  ,  Retz  répondit  par  un  traité  qui 
ne  contenait  pas  moin>  de  vin^a-six  articles  ; 
on  le  lui  renvova  eorriué  et  r«msid<raLlemeiit 
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diminué,  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  d'élever  de 
nouvelles  prétenlions  qui  eurent  le  même  sort 
que  les  précédentes.  Enfin ,  il  finit  par  tran- 
siger avec  la  cour  de  France,  qui  lui  donna, 
en  échange  de  son  archevêché  ,  de  bonnes 
abbayes  dont  les  revenus  l'aidèrent  à  payer 
ses  dettes  et  à  vivre  fastueusement  en  Lor- 
raine ,  où  il  avait  fixé  sa  demeure. 

Après  avoir  gagné  et  perdu  des  batailles, 
Condé,  las  de  faire  la  guerre,  se  remit  aux 
mains  de  don  Louis  deHarc,  ambassadeur  plé- 
nipotentiaire du  roi  d'Espagne  et  son  premier 
ministre,  qui  était  chargé  de  négocier  avec  le 
cardinal  Mazarin  le  mariage  de  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche  avec  Louis  XIV  et  la  conclu- 
sion de  la  paix  ;  la  rentrée  en  France  dn  prince 
de  Condé,  et  l'annulation  de  ja  sentence  por- 
tée contre  lui  étaient  les  deux  principales 
questions  qui  furent  d'abord  agitées  par  les 
négociateurs.  Le  cardinal  Mazarin  se  montra 
inexorable  à  l'égard  du  prince  rebelle  qui 
devait  s'attendre  à  n'être  rien  à  la  cour,  tant 
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(|ii  il  M(-  s  .ih.iii(i<)iiiKTail  pan  îi  In  rl<*ni(*naMlij 
roi,  8;inN  rxplicalion:».  in  n. strictions.  l'infiii 
•prés  (J<*  nonïhrou^irs  ronfrrriirrs  r.nînlj'  o)) 
tint  l.t  [HTiiiission  de  s<' rcndnMl.ins  son  f;ou- 
vernrnxint  H<*  nourjjjo^MU*  ijiii  lui  lut  rcsliUié 
ainsi  ()ii(>  tous  si's  biens,  titres  et  dignités. 
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Matlrm()is<*llc  menait  une  \ie  tort  relire* 
dans  son  diàleau  de  Sainl-Farij;eaii  .  la  lecture, 
la  promenade,  im  \)ru  de  musicjue  telles ëtaienl 
les  seules  distractions  de  1  Altesse  royale,  le 
comte  de  Pradines  fut  le  seul  «jui  ne  put  s  ac- 
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commoder  de  celle  vie  îranquille  el  uniforme. 
el  un  jour  il  prit  Paul  Leblanc  à  part  et  lui 
dit  : 

—  Ça.  monsieur  Leblanc,  ne  trouvez-vous 
pas  que  l'air  que  Von  respire  à  Saiut-Fargeau 
csl  morlelPpour  moi.  l'ennui  me  gagne,  el  si 
ceia  doit  encore  durer  long-temps,  j'en  dépé 
rirai. 

—  Le  comle  de  Pradines  ne  se  plaît  qu'à  la 
cour,  répliqua  le  jeune  homme  d'un  air  dis- 
trait. 

—  A  la  cour  ou  dans  les  camps,  poursuivit 
Pradines:  mais  par  là  mort  Dieu!  point  d'exil 
semblable  à  celui-ci. 

—  La  princesse  est  maîtresse  de  ses  actions, 
et  les  personnes  de  sa  nraison  n'ont  à  se  plain- 
dre d'aucune  vexation  des  gens  du  dehors; 
pour  moi ,  monsieur  le  comte,  je  me  trouve  à 
tnerveille  dans  ce  chriteau. 

—  J'yétoulîe,  dit  Pradines  avec  humeur; 
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niiriix  \.ml  lc>  (M(  lioK  lie  Viiuciincn  cjii  dr  l.t 
Ba^liilc  que  la  r.ii;r  il(HT(  diins  laquelle  noub 
sommes  renfermés  depuis  (pinlre  mr)is  .  Ici 
lions  n  aNoiis  pas  le  droit  de  nous  plaindre. 
cl  à  Vinceinu^s  ou  a  l.i  Iia>lille  nous  [X)urrions 
maudire  à  notre  aise  sa  majesté  lx>uis  \l\  .  Le 
Lun  rui.  io  IxiU  cuumu  surtout!  (picd'êgardH 
il  a  |Mmr  s;»  f.imille.  T.e  due  dOrléans  est  à 
Blois.  et  se  donne  peuî-èlre  au  diable,  faute 
de  savoir  à  (juel  saint  se  vouer.  Kl  nous,  mort 
Dieu  !  nous  nous  enj^^aissons  dans  une  làeht- 
oisiveté:  nous  faisons  nos  ([ualre  repas!  mai> 
si  nous  voulons  mettre  le  nez  dehors,  nous 
rencontrons  de  e(*s  figures  patihulaires  cpio  le 
lieutenant  de  police  connaît  de  longue  date  : 
OUI .  monsieur  Paul .  nous  sommes  espion n(»s 

—  Quelle  idée!  vous  aurez  pris  des  vaga- 
l)onds  pour  des  employés  de  M.  le  lieutenant 
de  |X)lice. 

—  Ce  jeune  liouime  est  entêté,  nuuinui.i 
Pradines  en  s'é|oiLrn;int  :  avre  lui  j  ai  t(>uj<Hi  s 
tort 
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—  Pauvre  comte  !  pensa  Paul  en  suivant  du 
regard  M.  dePradines.  il  était  à  Paris  rhomme- 
le  p] us  pacifique  et  le  moins  remuant  de  1  a  cour . 
et  depuis  qu'il  habite  Saint-Fargeau.  il  ne  rêve 
que  combats  et  émeutes .  son  imagination  est 
devenue  ambitieuse:  des  places!  des  dignités! 
s'écrie-t  il  :  eh  !  bon  Dieu  .  qu'en  ferait-il  à  son 
âge? 

Quelques  jours  après  cette  conversation  . 
Paul  apprit  que  son  père  venait  de  mourir.  11 
demanda  à  Mademoiselle  la  permission  de 
s'absenler  le  temps  nécessaire  pour  faire  rendre 
les  derniers  devoirs  à  son  père  et  recueillir  sa 
succession.  Son  Altesse  lui  accorda  un  congé 
d'un  mois,  et  comme  Paul  s'étonnait  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  la  princesse  le  laissait  s'é- 
loigner ,  Mademoiselle  lui  répondit  qu'elle 
voulait  |)rofitcr  du  voyage  qu'il  allait  faire  aux 
environs  d'Orléans  pour  avoir  des  renseigne 
mens  sur  plusieurs  |)ersonncs  qu'elle  nomma. 

—  Votre  (liM'i  f'tion  m'est  connue,  monsieur 


l    \^!^^ST1I  'iio 

r.iiil  .  ajouta  l-^»!!*'.  «I  je  ^ais  cjuc  \ous  in'tMcs 
cnliérL'iiuiil  iIcnoui*.  jf  \ni\»  «lune  vous  cunlier 
un  secret  <jui .    j'on   suis   ccrlniiic  .    iiiourr.nl 
avec*  vouf..   si  je  vous  disais:  Monsieur  l'aul 
\v  lemps  n'est  pas  venu  (Je  !e  rt^veler. 

—  Votre   Altesse  peut  parler,   répliqua  le 
jeune  homme  avec  rernïelé. 

—  Je  me  suis  résignée  de  moi-mt^me  a  un 
exil  (|u'on  m'eût  imposé  par   la  force    îNlon 
cousin  Louis  XJV  n'a  pas  eu  la  salisfaclion  de 
me  diasser  de  sa  capitale.  Je  suis  partie  \n- 
lonfairemenl  .  et  il  y  aura  demaiM  quatre  mois 
que  j'ai  pris  possession   (îe  mon  château  de 
Saint-Fardeau.  J  ai  cru.  dès  les  premiers  jours, 
que  je  m  accoutumerais  à  cette  vie  paisible .  el 
j'ai  vouhi  me  créer  des  distractions...  Je  m'a- 
busais; l'ennui ,  le  dégoût  se  sont  emparés  <le 
mon  àme:  il  me  faut  à  moi  les  plaisirs  tumul 
lueu\  et  brillans  de  la  cour;  les  lulles  ambi- 
tieuses, les  intrigue»  du  palais.,  ki.  rien  «le 
ti»ut  cela.,   toujours  les  mOine.<i  siîes.  lesmOmes 
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occupations,  les  mêmes  visages...  N  eles-vous 
pas  de  mon  avis,  monsieur  Paul  ? 

Le  jeune  homme  n'osa  dire  sa  façon  de  pen- 
sée, et  il  fît  un  signe  approbateur  qui  le  dis- 
pensait d'entier  en  explication. 

Mademoiselle  continua, 

—  Mon  père  est  à  Blois,  et  s'occupe  de  bo- 
tanique du  malin  au  soir  :  Condé  est  rentré  en 
grâce  ,  mais  à  la  condition  qu'il  ne  prendra 
aucune  part  aux  affaires  publiques  ;  Retz  est 
en  prison,  à  Vincennes,  et  parmi  les  chefs  de 
l'audacieuse  Fronde,  il  ne  reste  que  le  duc  de 
Beaufort,  triste  roi  aspirant  après  son  royaume 
des  Halles,  qu'il  ne  reverra  peut-être  jamais! 
mais  enfin  .  Beaufort  est  libre  de  tout  engage- 
ment; il  n'a  rien  promis,  rien  juré  à  Louis XIV, 
et  il  m'a  écrit  qu'il  était  prêt  h  faire  une  tenta- 
tive, sans  doute  désespérée,  pour  ressaisir  le 
pouvoir  que  naguère  nous  avions  dans  les 
mains.  Toutefois,  je  ne  veux  pas  exposer  folle 
ment  des  gens  de  coMir  et  dv»  résolution ,  el 
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a\anl  Av  \r\vi  li'lnidiirl  dria  rôvollr.  il  m  iin 
|K)rl('  (if  coimaido  la  disposition  drs  csprite  ; 
Orlt'.m.s  csl  (lr\ouc  il  mon  jx.TC  ;  c'csl  m»  <lu- 
ilu' (laiis  l(M|ii('l  nous  pourrions,  sans  elFort . 
r(  iilcr  une  arnicc.  si  la  population  (pii  le 
rom[K)se  n'était  lasse  de  la  ^^ucrre...  Nous  vou- 
ions essiwer.  cl  j  ai  jeté  les  yeux  sur  vous, 
monsieur  Paul ,  pour  remplir  une  mission  flif- 
ficile.  dangereuse  m(^me.  mais  dont  vous  vous 
acquitterez  avec  empressement  et  sagacité .  je 
n'en  doute  pas. 

—  La  bonne  opinion  de  votre  Altesse  ne 
sera  pas  trompée. 

—  Je  continue.  J'ai  écrit  quelques  lettres: 
vous  vous  en  chargerez,  et  vous  ne  les  remet- 
trez qu  entre  les  mains  des  personnes  aux- 
quelles je  les  destine  :  songez  bien  .  monsieur 
Paul .  que  le  coiilenu  de  ces  lettres  peut  com- 
promettre des  ramilles  entières.  Vous  serez 
prudent  :  j'y  compte. 

Pa4il   assura   Mademoiselle    dti  (icsir   qu  il 
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avait  de  se  rendre  utile,  et  la  princesse  le  quitta 
pour  aiier  prendre  le  paquet  qu'elle  lui  desti- 
nait. 

Une  heure  après  Paul,  montait  à  cheval  et 
se  dirigeait  vers  le  village  d'Andeglou  qui  n'é- 
tait séparé  de  Saint-Fargeau  que  par  une  quin- 
zaine de  lieues. 

Son  arrivée  fit  sensation.  On  se  montrait  au 
doigt  le  fils  du  meunier  qui,  au  service  de  Ma- 
demoiselle, s  était  transformé  en  un  élégant 
cavalier  ;  ses  habits,  d'un  drap  fin  et  taillés  à 
la  dernière  mode,  excitèrent  l'envie  des  jeunes 
gens  et  l'admiration  des  Hlles  du  village  qui  ne 
pouvaient  se  lasser  de  le  regarder.  Paul  ferma 
l'oreille  aux  grossières  plaisanteries  des  uns  et 
aux  complimens  des  antres:  il  continua  son 
chemin  .  et  arriva  bienlôl  devant  le  moulin 
ilont  le  produit  1  avail  lait  vivre  lui  et  son 
père. 

Il  mit  pied  à  terre  au[)rès  d'une  haie,  y  atta- 
cha son  (heval,  el  enlra  san>  hésite;'  dans  la 
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maison.  I.ll»'  clait  o(  (  u|)ef  |)ar  un  [xlil  lif)mnfH' 
jtnjlllu  Ni'Ui  dr  noii'  (Jr  la  lt>le  aux  |)i(Mis  :  son 
rahnl  de  dcntclN'  (|ui  se  hnlanrail  sur  sa  f)oi- 
Irino.  uv  laissa  pas  lonç  Icmps  Icjruno  lionimo 
dans  li^noranct*  do  l'étal  exercé  par  cet  indi- 
vidu. 

—  C'est   un  pi-élrr.  niurninra  Paul:  pciil 
èhe  le  curé  de  ce  ni  liage  qui  a  voulu  veiller 
sur  mon  herilaije  :  le  brave  homme .  sil  en  esl 
ainsi... 

Mais  il  ne  larda  pas  à  connaître  le  genre 
d'intérêt  que  lui  portait  le  petit  homme  joufflu. 
La  successiort  de  feu  son  père  était  grevée  dv 
dettes,  cl  pour  abréger  la  liquidation  qui  pou- 
vait être  longue,  l'unique  créancier  de  Jean 
Leblanc.  c'c»st-à-dire  le  curé  du  vilhige  d'.\n- 
deglou .  avait  piis  possession  des  meubles  et 
immcut)lcs  du  défunt .  et  il  annonça  hautement 
qu'il  se  regardait  comme  le  seul  pro|>riétairc. 

—  Pcrnietfcv.  monsieur  lo  riirô.  lui  dit  Pau! 
d'un  ton  qni  n'avait  rien  d  anîical  :  mon  pèrt' 
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est  décédé,  et  après  lui,  tout  ce  qui  est  ici 
m'appartient.  Je  viens  prendre  possession  de 
mon  héritage,  et  vous  trouverez  bon  que  je 
chasse  de  chez  moi  ceux  qui  tenteraient  de  me 
le  disputer. 

—  Qu'est-ce  à  dire  !  jeune  homme,  répliqua 
!e  curé ,  vous  prétendez  me  faire  évacuer  mon 
moulin ,  car  il  est  à  moi  ce  moulin  ,  et  les  dé- 
pendances d'une  propriété  sur  laquelle  j'avais 
prêté  de  l 'argent?.. . 

—  Que  mon  père  vous  a  rendu  en  vous 
payant  de  gros  intérêts. 

—  Montrez -moi  la  quittance  .  inconsidéré 
jeune  homme,  et  alors  je  me  relire. 

—  Vous  savez  bien  qu'elle  n'existe  plus. 
Votre  premier  soin ,  en  entrant  dans  celle  mai 
son ,  a*élé  de  la  détruire... 

—  Malheureux!  vous  oubhez  le  caraclère 
sacré  dont  je  suis  revêtu  ! 

—  Kl  c'est  à  la  faveur  de  l'iiabil  (juc  vous 
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|M>!!<'/  «pi'"  NOUS  l'spcrc/.  cniis^'iiiiinct'  une  in 
di^itc  s|)<)i;i(ion. 

—  JcMiiK*  hommr  !  jruiic  homme!  m(''na|^Mv. 
vos  expressions  :  voire  impiété  est  grande  sans 
tioiile.. 

—  N  al  lez -vous  pas  me  faire  nn  sermon 
maintenant  *  Keouîez-moi .  monsieur  le  enré. 
et  veuillez  rcfléehir  sériensem(»nt  à  ee  (jue  je 
vais  vons  d're.  Je  respecte  ce  qui  est  respecta- 
ble, et  j  estime  ee  qui  est  estimable:  c'est  assez 
vous  dire  qu'un  homme,  dans  quelque  position 
qu'il  se  trouve,  a  des  droits  à  mon  estime  .  à 
mon  respect.  Ce  n'est  point  Tliabil  que  je  sa- 
lue, mais  l'homme. 

—  G^  j)réambule  sent  l'hérétique  .  dit  le 
cure. 

—  On  vous  craij;nez  le  .scandale,  ou  vous  ne 
le  redouiez  pas:  dans  le  premier  cas.  je  suis 
disposé  à  mettre  Andcj^dou  en  révolution  pour 
avoir  mon  héritaj^o.  et  prouver  la  fausseté  de 
la    deltt*  alléguée  par  vous  atin  de  légitimer 
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voire  usiirpalioii:  si .  au  contraire,  vous  aimez 
à  faire  parler  de  vous,  je  m'adresserai  aux  au- 
torités d'Orléans  :  je  demanderai  juslice  et  je 
vous  coniraindrai  à  mettre  enlre  les  mains  des 
magistrats  des  preuves  irrécusables  de  votre 
créance...  et  je  vous  l'avouerai  avec  franchise, 
j'aimerais  mieux  que  vous  n'eussiez  pas  peur 
du  scai?dale.  J'appartiens  à  Ja  maison  des  d'Or- 
léans... vous  comprenez. 

—  Parfaitement:  à  défaut  de  bon  droit,  la 
faveur  vous  donnerait  raison;  mais  vous  igno- 
rez sans  doute  que  les  habilans  d'Orléans  n'ont 
iju  un  médiocre  intérêt  à  soutenir  les  droits, 
bons  ou  mauvais,  de  M.  le  duc  et  de  ses  gens  : 
un  se  souvient  des  guerres  de  la  Fronde. 

—  Tant  mieux!  morbleu!  s'écria  Paul,  il 
est  bon  qu  un  pareil  souvenir  vive  dans  les 
cœurs:  et  qui  sait!  on  est  peut-être  à  la  veille 
d'une  nouvelle  levée  de  l)oucliers. 

—  Ha  !  ha  !  fit  le  curé  en  jetant  un  rcijard 
.    curieux  sur  l'imprudent  jeune  homme,  vous 


tio^rz  (|ui'  iKuiH  »<)minr^?i  la  \(illr-  il  iiiu»  nuu- 
vrllc  lever  de  Ix»urlicr8. 

IViul  s  ;i|>f*i'»  iil  .  innis  frop  liird  .  de  litidis 
rrrlinii  (ju'il  \(MKiif  do  roiinnotlro.  ei  il  s'em- 
pressa d'îijfMilor  avec  un  air  d'indifTérenco: 

—  Il  V  vu  .1  ()iii  diserU  cela,  mais  roux  qui 
nnl  vn  Paris  no  parlai^onf  pas  ool  avis.  Hrisons- 
là.  Jo  vous  donno  jusqu'à  domain  pojjr  roflo- 
chir. 

Kl  Paul  til  (juoiquos  pas  vers  la  porlo. 

—  Vous  parlez  déj;i .  lui  dil  le  eun^  d  une 
voix  qu  il  chorehait  à  rendre  earessanle.  a  quoi 
lx)n  !  rien  ne  presse  :  je  vous  offre  l'Iiospilaiitc 
ehoz  nKii... 

—  Co  n'est  f>as  oîioore  doeidé  interrompit 
l*aul  d Un  Ion  got^uenard. 

—  Ou  (ho/  Aous...  si  on  me  eontesto  ma 
eroance:  nou^i  souporons  ensemble,  el  en  cau- 
sant .  nous  pourrons  peut-être  nous  entendre. 

—  Comme  il  se  radoucit ,  pensa  Paul. 


—  Je  suis  un  peu  vif.  vous  ne  l'êtes  pas 
moins  :  on  s'emporte  d'abord .  on  se  dit  des 
choses  désagréables,  dont  on  se  repent  aussitôt, 
mais  elles  n'en  sont  pas  moins  dites.  Ainsi, 
c'est  convenu ,  vous  souperez  avec  moi. 

—  Je  n'ai  point  dit  cela. 

—  Où  iriez -vous?  dans  une  heure  il  fera 
nuit .  et  il  vous  en  faut  deux  pour  gagner  Or- 
léans... Allons,  allons,  ayez  pitié  de  votre  che- 
val qui  hennit  tristement  et  réclame  les  dou- 
ceurs de  l'écurie...  Elle  est  toujours  à  droite, 
comme  de  votre  temps...  Moi .  je  vais  préparer 
le  souper. 

Paul  n'eut  pas  la  force  de  refuser  les  offres 
du  curé,  seulement  il  se  promit  de  se  tenir  sur 
ses  gardes,  et  en  sortant  il  se  disait  :  —  J'aurai 
l'œil  sur  lui. 

liC  souper  ne  tarda  pas  à  être  servi  :  il  était 
copieux  .  et  Paul  ne  [)ut  s'empêcher  de  vanter 
les  lalens  culinaires  de  la  servante  du  curé. 
Les  rasades  se  succédaient  sans  interruption , 
et  bientôt  les  deux  convives  se  sentirent  en 
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1h>11('  luiiiHMir  V;\u\  Noulul  <  liantrr  dcui  cou- 
plets (I  une  nuniiiK'c  comiMisiM'  pjir  lui  pour 
célchnT  les  attraits  de  la  dame  do  ses  pensôe^  : 
le  (lin*  se  prtMa  de  bonne  f^râce  à  celle  fantaisie 
bachi({ue.  cl  promit  de  faire  chorus. 

Paul  .  certain  d'tHre  écouté,  vida  son  verre 
d'un  seul  Irait  afin  de  se  donner  de  la  voix  .  et 
il  commença  en  bégayant  : 


l'ne  (l.tii:*-  (Ir  haut  lignage, 
Fièrr  ,  inlnunaino... 


11  s'arrêta  tout  court ,  se  gratta  le  front  en 

murmurant  :  Fière.  inhumaine fiére ah! 

j'y  suis. 

I  iii>  (laiiif  i]  >  haut  li::na^»^ 

Le  curé  avait  profité  d  un  moment  ou  Paul 
cherchait  des  idées  au  plafond  pour  lui  jeter 
dans  son  verre  une  poudre  narcotique  dont 

r.  II.  t«) 
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l'effet  était  aussi  rapide  que  l'éclair.  Aussi, 
quand  il  s'écria  qu'il  avait  trouvé  sa  rime,  le 
euré  Je  contraignit  à  boire;  Paul  obéit,  en 
bégayant  faiblement  une  dame  de  haut  li- 
gnage ,  puis  il  tomba  lourdement  sur  la  table 
et  s'endormit. 

—  Tu  dois  être  un  agent  de  monseigneur 
d'Orléans,  se  dit  le  curé  en  s'approchant  de 
Paul  :  vérifions  mes  doutes. 

Il  le  fouilla  et  trouva  le  paquet  cacheté  aux 
armes  de  Mademoiselle  :  il  le  brisa  précipitam- 
ment et  s'empara  d'une  demi-douzaine  de  let 
très  adressées  au\  partisans  de  l'ancienne 
Fronde ,  qui  s'étaient  retirés  à  Orléans  et  dans 
les  environs. 

—  Je  vais  lire  ceci .  murmura-t-il  sourde- 
ment, et  j'aurai  bien  du  malheur  si  je  ne  trouve 
là-dedans,  de  quoi  faire  pendre  ce  drôle...  Eh  ! 
mais  il  y  a  une  amnistie...  je  n'y  songeais  plus... 
Oui ,  mais  elle  ne  protège  [)oint  h^s  fauteurs  de 
troubles  et  ceux  qui  se  sont  rendus  coupa- 


*• 
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bit»  de  trimes  envers  ler*  |)arti( ulitMs     .le  ne 
pliiidrr.n  point    ^'1  maigre  Inmiiislic  .  Nfils  de 
Jean  Lj-hlux  ^n',\  pendu...  Allon.s  lire  ces  pa 
pirrs. 


t^ 


III. 


Cf  (Cas  îre  fûnscûîuc. 


Paul  ne  se  réveilla  que  fort  avant  dans  la 
matinée  ,  et  en  ouvrant  les  yeux ,  sa  surprise 
fut  grande  :  il  s'était  endormi  le  verre  à  la 
main  dans  la  salle  basse  du  moulin  ,  et  il  se 
retrouvait  dans  un  petit  caveau  qui  servait  à 
feu  son  père  de  cellier. 
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—  C'est  une  mauvaise  plaisanterie  ,  s 'écria - 
t-il  en  secouant  les  brins  de  paille  qui  étaient 
sur  ses  habits ,  ce  petit  joufflu  de  curé  qui  se 
permet  de  me  mettre  ainsi  au  frais  .  molle- 
ment étendu  sur  une  botte  de  paille  !  Il  paraît 
qu'il  n'y  a  qu'un  lit  dans  la  maison  ,  et  le  dis- 
ciple de  Dieu  a  cru  devoir  se  l'adjuger...  Nous 
allons  voir  tous  les  deux... 

Il  fît  quelques  pas  vers  ia  porle  et  la  secoua 
rudement  pour  l'ouvrir,  mais  elle  résista  à 
tous  ses  efforts ,  il  revint  prés  de  la  lucarne 
qui  éclaiiait  le  cellier  :  elle  était  traversée  par 
deux  barreaux  en  fer  qui  paraissaient  avoir  été 
scellés  tout  récemment. 

—  Que  veut  dire  ceci  i^  se  demanda  Paul  en 
commençant  à  être  inquiet  ;  voudrait-on  trans- 
former mon  moulin  en  une  prison  ,  et  suis-je 
destiné  à  avoir,  le  premier,  les  honneur;^  de 
rincarcéralioni*...  Holà!  holà!...  quelqu'un! 

TiC  silence  le  plus  profond  régnait  dans  la 
maison  .  rt  personne  n'accourut  à  ses  cris. 
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—  Ainî>i .  je  mus  |)ris«»nni<'i  .  se  dit  l'aul  <*ii 
MMr;ml    les  |M)intîH  avec    (:r)lôn*!    Ali!  joiiniti 
diiiimc ,  [irèlrc  cic  lonlrchandc .  apoiie de  iiial- 
hrur  '  lu  inr  [)aitTas  cher  ce  tour- la...  Mais  es 
sayon.s  de  sorlir  d  ici. 

Tous  ses  eflorls  |)()Ui-  cnfoiicer  hi  porte  fii- 
rciU  vains,  cl  il  s(»  jeta  .  en  jurant  comme  un 
danme  .  sur  la  hotte  d(*  paille  (jui  lui  avait  servi 
de  lit. 

—  Altcndons!  se  dil-ii  :  par  la  mort  Dieu  î 
je  me  vengerai. 

Le  gros  joufflu  .  Antoine -Nicolas  Bérard  . 
vicaire  du  villai^e  d'Andegîou  .  s'était  retiré 
dans  sa  cliambre.  pour  y  prendre  connais- 
sance des  papiers  qu'il  avait  soustraits  à  Paul . 
et  il  n'avait  pas  tardé  à  acquérir  la  preuve  d'un 
complot  trame  par  Mademoiselle  .  pour  susci- 
ter une  guerre  civile  dans  Orléans  Sur  cin(j 
lettres  dont  Lse  composait  le  paquet  cacheté  aux 
armes  de  T Altesse  royale,  Berard  e!i  avait  In 
(pialre  ;  en  avant  1^  soin,   a   chacun*'   d  ellrs  . 
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d'écrire  sur  ses  tablettes  les   noms  des  per- 
sonnes qui  s'y  trouvaient  désignées. 

—  Voyons  la  dernière  ,  murmura-t-il ,  en 
promenant  autour  de  lui  des  regards  satis- 
faits. 

Il  lut  la  suscription  suivante  d'une  voix  trou- 
blée : 

«  A  monseigneur  l'évéque  d'Orléans  !  » 

—  Mon  supérieur  !  dit  Bérard  en  fronçant 
le  sourcil  ;  il  y  aurait  plus  que  de  l'indiscrétion 
à  lire  cette  lettre...  Je  dépends  du  pape  et  non 
de  Louis  XIV...  Lisons  et  que  Dieu  me  le  par- 
donne. 

11  déploya  lentement  la  lettre  et  lut  ce  qui 
suit  : 

«(  Monseigneur. 

«  I^  cardinal  Mazarin  n'a  pas  craint  d'éle- 
«  ver  un  schisme  au  sein  de  l'Eglise  calholi- 
«  que  en  privant  \v  cardinal  de  Retz  de  sa  li- 


M  iHTle  ,  v{  vu  laissant  vacani  I  archevôdié  de 

».  Paris  ;  le  prélat  a  pris  la  fuite  et  s'est  réfu- 

»«  gié  à   lU)me.  auprès  de  notre  Saint-Pere  le 

H  Pape  :  mais  le  scandale  .  loin  d'être  étouffé 

««  par  resf)ére  de  transaction  que  le  cardinal  a 

«  cru  devoir  faire  avec  la  cour,  n'en  est  que 

<'  plusi;rand. 

«  Quelle  honte  !   que   de  pareils  arrange- 


♦«    mens  ' 


«    Louis  XIV  se   laisse  aveuglément  gou- 

u  verner  par  un  Italien  qui  le  trompe  et  le 

<«  rend  odieux  à  son  peuple  ,  il  est  temps  de 

«*  l'arracher  à  une  tutelle  aussi  humiliante  ; 

••  et  de  recommencer  l'œuvre  inachevée  de  la 

«  Fronde  :  Nos  intentions  ont  été  indignement 

«  méconnues  .  et  1  ambition  insatiable  de  M.  le 

<«  Prince  aidant  .  il  a  été  facile  aux  partisans  de 

<«  Ma/arin  de  calomnier  nos  intentions  et  de 

«  nous  rendre  un  objet  d'épouvante  pour  les 

'«  paisibles  bourgeois  de  Paris. 

'   Qu  est-ce  qu'un  Frondeur?  suivant  eux. 


^bU  LE  CAS 

«  C  est  un  brigand  sans  pitié  .  an  impie  :  ur 
u  homme  vivant  de  sang  ei  de  rapines. 

«  Vous  savez  ,  monseigneur,  si  tel  était  le 
«  but  que  les  Frondeurs  se  proposaient.  Ap- 
i<  puis  du  trône  et  de  l'autel ,  défenseurs  des 
<'  droits  de  tous,  et  non  pas  prolecteurs  de 
«  la  tyrannie  de  quelques-uns,  ils  se  sont  tou- 
*<  jours  associés  avec  empressement  à  tout  ce 
«   qui  était  juste  et  honorable. 

u  La  Fronde  n'est  pas  morte  sous  les  coups 
»<  terribles  que  ses  oppresseurs  lui  ont  porté. 
*<  Bon  nombre  de  seigneurs  de  distinction 
t<  m'ont  écrit  à  ce  sujet  ;  ils  n'attendent  qu  un 
«  signal  pour  crier  :  Vive  la  France  et  le  roi  • 
«  A  bas  le  cardinal  !  Un  chef  qui  leur  est  cher, 
«  le  duc  de  Beaufort,  est  prêt  à  se  mettre  à 
«<   leur  tOte. 

«  Nous  comptons  sur  volro  appui .  monsei- 
«  gncur.  pour  décider  les  autorilés  religieuses 
«<  de  votre  évéché  à  nous  prêter  secours  et 
t<    protection  ;   il  suffirait  pour  enflammer  le 


u  œurage  det^fMlsrtans  el  les  déterminer  a 
u  prendr^îsaniV's,  de  <|uel(jue>  |*m du  .aioiis 
M  fait(»s  par  les  curéd  auxquels  vous  pouvez 
<-    contier  nos  proji^ls. 

vi  Un  archevêché,  monseigneur,  convien- 
..    drail  à  merveille  à  voire  haute  intelligence 

et  à  vos  lumières,  et  celui  de  Paris  est  vacant 
u  par  la  renonciation  volontaire  du  cardinal 
«   de  Uetz. 

«    DOrléans  a  l*aris  le  trajet  n'c^l  pas  long. 

"  Qu'en  pensez  vous,  monseigneur:* 

«<   Votre  liumblc  pénitente  . 

.    Louise  d'Orlkans.   » 

«  P.  S.  La  personne  cjui  vous  remettra 
«<  telle  lettre,  que  vous  brûlerez  en  sa  pre- 
•  sence.  a  toute  ma  confiance.  Je  le  charge  de 
«-  voir  >L  de  Beaut'nrl  :  vous  lui  donnerez 
«   votre  rt'ponse.    • 

Bonrd  avait  in  cette  longue  epilre  a\ec  une 
scrupuleuse  attention  ;  (  haqiie  phrase  avait  ele 
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commenlée  afin  d'en  extraire  toute  la  crimi- 
nalité qui  pouvait  s'y  trouver.  Quand  il  eut  fini, 
il  la  jeta  sur  la  table  en  s'écriant  : 

—  Il  y  a  là-dedans  un  cas  de  conscience  em- 
barrassant !  Si  je  livre  cette  lettre  au  gouver- 
neur d'Orléans .  je  compromets  la  liberté  de 
mon  évêque  :  si  je  ne  la  livre  pas  avec  les  au- 
tres ,  je  m'expose...  Eh!  mais  il  y  a  un  moyen 
de  sortir  d'embarras  :  «  Brûlez  cette  lettre.  » 
dit  la  prévoyante  Altesse...  Si  moi-même... 
Pourquoi  non!  Monseigneur  n'est  peut-être 
pas  engagé  dans  le  complot  tramé  par  les  dé- 
bris de  l'ancienne  Fronde  ;  sauvons-le  du  dan- 
ger, en  détruisant  la  seule  preuve  qui  puisse 
l'accuser  :  brûlons  celte  lettre. 

Bérard  alluma  une  lampe ,  et  après  quel- 
ques instans  de  réflexion ,  il  livra  à  la  flamme 
dévorante  la  missive  de  Mademoiselle. 

—  Maintenant ,  se  dit-il ,  occupons-nous 
de  mon  prisonnier  ;  quelques  heures  s'écou- 
leront encore  avant  qu'il  ne  se  réveille ,  pro- 
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fitons  (Ir  son  Idliîu^iqnr  îujmmcil  p<^)ur  le 
transporter  dans  un  lieu  sur...  —  Margue- 
rite! Marguerite! 

Une  grosse  fille  bien  réjoui«  ,  a  la  mineave- 
îiante .  h  l'œil  éveillé ,  entra  dans  la  rhanlbr* 
en  demandant  ce  que  M.  le  curé  voulait  : 

—  Que  vous  m'aidiez  à  transporter  un  ivro- 
gne dans  un  lieu  où  il  pourra  (aire  péni- 
tence 

—  Ah  !  ce  beau  jeune  homme  P 

—  Vous  avez  remarqué  qu'il  était  beau , 
Marguerite,  lui  dit  le  curé  en  laissant  tomber 
sur  elle  un  regard  sévère. 

La  servante .  en  ftUe  qui  connaissait  son 
monde,  baissa  timidement  les  yeux  et  répondit 
niaisement  qu'elle  n'avait  pas  cru  commettre 
un  péché  en  répétant  ce  qu'on  disait  dans  le 
village.  Bérard  lui  imposa  silence  et  lui  fit  si- 
gne de  le  suivre  dans  la  salle  basse,  où  une 
heure  avant,  il  s'était  enivré  en  compagnie  de 
Paul  Leblanc.  * 
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Celui-ci  dormait  étendu  sous  la  table. 

—  Allons.  Marguerite,  dit  Bérarden  s'ap- 
prochant  de  Paul .  prenez  les  jambes  de  ce 
jeune  hérétique,  et  aidez-moi  à  le  transporter 
danHe  cellier. 

—  Mais  il  va  se  réveiller,  répondit  Margue- 
rite en  n  osant  s'approcher. 

—  Obéissez,  Marguerite!  lui  cria  le  curé 
d'un  ton  impératif. 

Et  il  ajouta  :  —  Ce  narcotique  est  puissant, 
nous  n'avons  rien  à  craindre  de  lui. 

Et  voici  comment  Faul  fut  transporté  dans 
!«;  cellier,  et  couché  sur  une  botte  de  paille  : 
Bérard  ne  se  contenta  pas  de  fermer  la  poile  à 
ckîux  tours.  H  de  la, barricader  au  deliois^iil 
courut  chez  lo  serrurier  du  village  .  et  le  ra- 
mena avec  lui,  afin  qu'il  mit  des  barreaux  à  la 
lucarne  (lu  cellier  qui  ouvrait  sur  la  campagn*'. 
celte  besogne  s  acheva  en  moins  lie  deux  heu- 
res ,  et  à  son  rév<*il  ,*  Paul  se  trouva  dans  un« 
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ohli^'oaus  (iii  (  urr  Bérard  .  (jiii  'lail  parti  im- 
mrdiatrmrn?  nprc^  pour  sr  rniciro  n  (Orléans. 


IV. 


De  par  If  tioi, 


Le  marquis  de  S(jurdis  qui  avait  su  ,  en  dépit 
de  ses  nombreirx  ennemis,  conserver  son  gou- 
vernement .  reçut  avec  empressement  le  curé 
Bérard  .  qui  s'était  fait  annoncer  comme  ayant 
d  importans  secrets  à  lui  révéler  ;  et  il  n  eut 
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pas  lieu  de  se  repentir  de  lui  avoir  accordé 
une  audience,  car  le  curé  lui  apprit  en  peu  de 
mots  le  but  de  son  voyage  à  Orléans  et  de 
quelle  manière  il  avait  surpris  les  secrets  d'un 
agent  des  Frondeurs. 

Le  marquis  de  Sourdis  se  fit  remettre  les 
preuves  du  complot  qu'orî  voulait  ourdir  dans 
l'étendue  de  son  gouvernement ,  et  quand  el- 
les furent  entre  ses  mains  ,  il  envoya  chercher 
le  capitaine  de  garde  à  l'Hôtel -de- Ville  ,  et  lui 
donna  l'ordre  d'arrêter  et  de  conduire  en  pri- 
son les  personnes  inscrites  sur  une  liste  dres- 
sée à  cet  effet. 

Bérard  réclama  une  escorte  pour  retourner 
à  Andeglou,  et  sur  l'observation  faite  par  le 
marquis  de  Sourdis,  qu'il  n'avait  rien  à  crain- 
dre pour  sa  sûreté  personnelle ,  il  répliqua 
avec  aigreur  : 

—  Monsi(Mir  1(»  marquis  de  Sourdis  a  sans 
doute  oublié  que  j  ai  arrêté  moi-mémo  l'agent 
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porU'iir  i\r>  |»;i|)iri  >  qno  je  viens  de  lui  remel- 
Ire.  <M  i\uv  (Cl  lioiuiîKî  rsl  rlicz  moi. 

—  Imprudcul  !  s ÏHria  1<'  marquis  .  il  .'lura 
profil»'  do  volroabsrnro  pour  se  sauver. 

—  Il  ncl(^  pourrail  pas,  conlinua  Bérard  on 
soiiriaiil  :  mais  bien  aTtaincmcnl  il  ni;  viendra 
point  se  livrer  de  lui-mc'^me. 

—  \ Dus  aurez  une  eseorle  ,  interrompit  lo 
gouverneur  :  quand  voulez-vous  retourner  à 
Andeglou  ? 

—  Sur  le  champ,  si  monsieur  1<^  marquis 
n'y  trouve  pas  d'empêchement. 

—  (Vesl  bien  ;  dans  une  heure  vous  parti- 
rez. ^ 

Le  gouverneur  congédia  Bérard  ,  qui  alla 
se4)romcner  par  la  ville  en  attendant  le  mo- 
ment de  son  départ.  11  eut  bien  envie  d'aller 
rendre  visite  à  son  évCquc  atin  de  lui  raconter 
le  genre  de  service  qu  il  avait  cru  devoir  lui 
rendre ,  mais  il  craignit  de  s  attirer  la  censure 
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de  son  supérieur,  et  il  remit  à  d'autres  temps 
celte  confidence  peu  importante  puisqu'elle 
était  dénuée  d'intérêt. 

Il  revint  à  l'Hôtel-de- Ville ,  et  en  entrant 
dans  la  cour,  il  trouva  six  cavaliers  en  selle 
et  prêts  à  partir;  l'officier  qui  les  commandait 
s'approcha  de  lui  pour  demander  s'il  n'était 
pas  le  curé  Bérard. 

—  C'est  moi ,  répondit-il  fièrement. 

— En  ce  cas ,  mon  révérend  père  ,  en  selle 
et  au  galop. 

—  Je  préfère  aller  au  pas,  répliqua  Bérard, 
ma  monture  est  indocile... 

L'officier  qui  commandait  l'escorte  mit  pied 
à  terre  afin  de  contraindre  le  ciîré  à  monter  on 
selle;  ce  dernier  se  hâla  d'obéir,  et  force  fut  à 
sa  rosse  éliquc  de  faire  au  galop  le  chemin  qui 
séparait  Orléans  du  village  d'Andeglou.  La 
pauvre  bête  en  creva  à  son  arrivée ,  ce  qui  ar- 
racha à  M. le  (Miî ('  !iu  «uron  oxUrinomenl  éner- 
ylcjuc  mais  très  pou  chrétien. 


■^ 
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—  H.i!  Il  I  '  mnii  iTvrroiid  .  ]iii  (  ri;i  ]v.  corn 
niaiulanl  <1(*  1  «'scorfc  .  il  jKirail  (juc  vous  vous 
nio<|uoz  (lu  |Mrhé? 

— Faites  votre  devoir  inonsi(Mir,  lui  ré[)oii(lil 
Héranl  m  (lésip:nant  du  ^mnIc  le  cellier  dans 
le(|uel  Paul  était  renfermé. 

—  A  vous,  mon  révérend  ,  à  faire  le  volic 
Je  suis  chargé,  par  le  mar(|uis  de  S^;urdis.  de 
conduire  à  Orléans  un  prisonnier  que  vousd<- 
vez  me  remettre.  Où  est-il/ 

—  Dans  ce  cellier:  en  voici  la  de. 

—  Chacun  son  emploi  :  mon  révérend  : 
nous  sommes  soldats,  et  nous  n'entendons 
rien  au  inelicr  de  geôlier  :  liàlez-vous.  je  suis 
pressé  de  partir 

Bérard  ouvrit  la  porte  du  cellier.  Paul  en 
sortit  précipitamment  .  el  s'elançu  sur  le  curé 
(jn  il  terrassa  en  lui  criant  : 

—  .Misérable!  non  seulement  tu  me  \oles 
mon  héritage,  mais  encore  lu  ncux  me  piiNcr 
<le  ma  lilxMtéî 
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—  Du  secours',  du  secours  !  balbutia  le  curé 
d'une  voiï  étouffée! 

—  Qu'on  les  sépare!  s'écria  l'officier. 

Cet  ordre  s'exécuta  un  peu  rudement,  mais 
Paul  fut  le  seul  qui  se  plaignit  de  la  brutalité 
des  soldats  ;  Bérard  s'estima  très  heureux  d'en 
être  quitte  à  si  bon  marché ,  et  il  se  retrancha 
derrière  les  soldats  en  disant  à  l'officier  : 

—  Maintenant ,  monsieur,  vous  pouvez  em- 
mener votre  prisonnier. 

—  Moi!  prisonnier!  dit  Paul  en  essayant  de 
se  dégager  des  mains  qui  le  retenaient. 

Le  commandant  ne  répondit  pas  à  l'invita- 
tion que  lui  faisait  Bérard  ;  il  examinait  Paul 
avec  attention  ,  et  avant  de  donner  l'ordre  de 
remontera  cheval  ,  il  s'approcha  de  son  pri- 
sonnitT  et  lui  frappa  sur  l'épaule. 

— •*  Vous  vous  nommez  Paul  Leblanc  ;  lui 
dit-il. 

Paul  se  retourna  et  dit  à  son  lour  : 
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—  hi  vous.  I>al()ijrntllc. 

—  Le  ciiijilaiiic  l/ilnurncllc,  cDiitimia  l'iin- 
cirn  scrvil»  111  du  rendue  de  Nemours,  oui. 
innn  penlillioinme.  il  \K\r,n{  cjuc  vous  vous  êtes 
hrciuillé  avec  la  jusiiee  du  pays.  * 

—  Qu'en  savez-vous,  répliqua  Paul  avec 
tierlé. 

—  L  ordre  que  j'ai  entre  les  mains  m'en  dit 
assez .  ajouta  Latourneile  :  et  il  se  retourna 
vers  ses  soldats  et  leur  cria  de  monter  à  clie- 
val  :  il  laut  me  suivre,  mon  gars,  dit-il  à  Paul. 

—  Vi\  moment  encore,  capitaine  Latour- 
nelh» .  lui  dit  Paul  en  se  débattant  :  avant  de 
sortir  d'ici,  il  faut  que  ce  corbeau,  qui  se  cache 
derrière  vos  soldats,  me  restitue  les  papiers 
(|u  il  ma  volés. 

Tîi'rar  1  de\inl  rouge  juscju'aux  oreilles  et 
se  sauNa  à  toutes  jambes  dans  le  moulin,  et  en 
refiTin.i  la  porte  sur  lui.  Laloarnelle  (jui  a\aiï 
liàle  de  retourner  a  Orleaus,  envova  dan*  le 
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village  pour  y  prendre,  au  nom  du  roi.  un 
cheval  afin  que  le  prisonnier  put  le  suivre  plus 
commodément.  Les  habit  ans  d'Andeglou , 
malgré  leur  respect  pour  tout  ce  qui  éma- 
nait du  roi,  crurent  devoir  protester,  et  ils 
se  refusèrent  d'un  commun  accord  à  fournir 
le  cheval  que  Latournelle  leur  demandait. 

—  Les  manans!  murmura  le  capitaine  en 
apprenant  le  mauvais  succès  de  la  négociation 
entreprise  par  son  ordre  ;  ils  ont  beau  faire ,  je 
leur  emprunterai  une  de  leurs  meilleures  mon- 
tures. En  route  ! 

Les  cavaliers  entourèrent  Paul  et  le  contrai- 
gnirent de  marcher  au  milieu  d'eux.  A  vingt 
pas  du  moulin,  l'escorte  fit  la  rencontre  d'un 
laboureur  qui  traînait  deux  chevaux  superbes 
à  sa  suite.  Latournelle  eut  bientôt  fait  son 
choix,  et  s'adressant  au  laboureur,  il  lui  dit  : 

—  J'ai  besoin  d'un  de  tes  chevaux. 

—  Ils  ne  sctnl  pas  à  vendre ,  répondit  lo 
laboureur. 
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—  N  irn|M»rl<'.  U  niVn  Liut  un. 

Il  l.atouriu'llc  (il  un  si^iic  à  ses  soldats. 
(Ànix ci  cnloiinTcnt  le  lalKHircur.  cl  pciulant 
('(M(Mn[)s.  Vaul  inoiilail  ruii  (ïc  ses  rliovaux  rf 
;»\anl  (|iif  le  pavsaîi  fui  ro\('mi  de  sa  surprise. 
Lat()iirn('II('  avait  cnr  :  au  ^aloj»!  Un  nuaç,'0 
de  pou^siiTC  los  déroba  aux  yeux  du  lai  cou- 
reur qui  s'arrachait  (les  pnignéfs  de  cheveux 
cl  se  lanicnlait  en  termes  fort  énergiques. 

A  l'cnlrée  de  la  nuit,  le  capilaiyc  Lalour- 
nclle  arriva  a  rilùtel-de-Ville.  mais  le  mar- 
(|uis  de  Sourdis  n  clail  pas  visible,  el  le  capi- 
taine se  constitua,  de  son  autorité  privée.  le 
pei)!ier  |)rovisoii'e  de  son  prisonnier. 

—  De  quel  crime  m  accuse -l- on  .^  lui  de- 
manda Paul  (piand  ils  furent  seuls. 

—  Vous  auriez  assassiné  père  et  mère,  in- 
sulte Dieu  ou  Nolé  des  vases  sacrés  que  \olre 
affaire  n(*  <(tm\  pas  plus  mauvaise,  et  vous  al- 
lez en  jni;<*r  •  (^apilaine  I.alournelle.  ni  a  dit 
ce  malin  le  gou^e^neur  en  me  faisant  ap|>cler 


^ 


à 
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dans  son  cabinet ,  vous  allez  choisir  cinq  hom- 
mes résolus,  et  vous  rendre  avec  eux  au  vil- 
lage d'Andeglou.  où  le  curé  vous  remettra  un 
prisonnier  dont  la  capture  est  pour  nous  d'une 
haute  importance.  Songez,  capitaine,  que  vous 
en  répondez  sur  votre  léte.  S'il  parvenait  à 
s'échapper  vous  seriez  pendu  en  sa  place.  » 

—  Pendu  !  répéta  Paul  en  frémissant  :  êtes- 
vous  bien  certain,  capitaine,  que  le  gouverneur 
parlait  de  moi? 

—  On  ne  fait  pas  de  semblables  méprises  de 
sang- froid,  ajouta  Latournelle.  Oui,  mon  gen- 
tilhomme, c'est  bien  de  vous  qu'il  s'agit.  Faites 
votre  examen  de  conscience,  et  peut-être  trou- 
verez-vous  que  vous  avez  mérité  votre  sort. 

—  Et  ces  lettres  qui  m'ont  été  volées,  mur- 
mura Paul;  Mademoiselle  disait  qu'elles  pou- 
vaient compromettre  les  personnes  auxquelles 
elle  les  adressait.  IVÏallicurcux!  qu'ai-jc  fait  ! 

—  H;i!  ha!  s'écria  Tjatournelle  en  ricanant, 
i!  f>araîl  (\uq  l'cxamon  de  conscience  a  révélé 
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t|ucl(]nc  uros  pôclic.  Jcmir  homiiK*!  jouno 
honiinc'  1.'!  justice  i]r  rr  p;ivs  r^l  |)r()m[)lf  h 
srvir .  rt  les  hcndiros  s^)nt  !)i<'ij  minces  on 
roinpaniLsoii  tics  ri^juc^  (jui*  \v  iiu.-licr  pré- 
scntr.  \'f)vons.  un  [)ru  (îr  roiifiniirp.  cl  en  re- 
vandK\  je  proincls  do  \<)us  rciidro  lo  service 
que  vous  me  domandere/  avant  de  parlir  pour 
I  aulrc  monde:  ipi'avez-vous  fait.'  ^ 

—  Rien. 

—  C'est  impossible,  mon  i^^enlilhomme.  et 
d  après  le  caractère  remuant  que  je  vous  con- 
nais, je  parierais  que  vous  avez  voulu  jouer  le 
rôl(^  de  chef  de  parti.  J'ai  assisté  à  voire  début 
dans  ce  genre  .  vous  vous  rappelez  la  grotes- 
que entrée  de  Mademoiselle  dans  cette  ville, 
et  la  frayeur  des  autorités  qui  \oulaienl  l'en 
faire  sorlir:  mais  vous  elle/  dans  les  groupes 
qui  s'élaient  formés  sur  la  plac(»  (jue  nous  ve- 
nt )ns  de  traverser,  et  vous  fîîes  preuve  d'a- 
dresse en  attirant  dans  le  parti  de  Mademoi 
selle  une  miillitude  pa.ssablcment  inconstante. 
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—  Oïl  ne  pend  pas  un  homme  sans  juge- 
ment, dit  Paul  en  attachant  sur  la  fijïure 
froide  et  impassible  de  Latournelle  un  regard 
scrutateur. 

—  Ça  dépend,  répondit  celui-ci  ;  les  voleurs 
et  les  assassins  ont  les  honneurs  du  jugement, 
mais  les  conspirateurs  et  les  sorciers  ne  jouis- 
^nt  pas  toujours  du  même  privilège.  On  pend 
les  uns,  on  brûle  les  autres  sur  un  ordre  du 
gomernerr  qui,  vous  le  savez  représente  ici 
le  roi. 

—  Vous  oubliez  qu'Orléans  est  à  Monsieur. 

—  Le  duc  est  bien  tranquille  à  Blois.  et  ja- 
mais il  n'a  mis  le  nez  dans  nos  affaires  :  ah  !  si 
vous  êtes  destiné  à  figurer  à  une  potence,  mal- 
gré toutes  vos  réclamations,  ce  que  le  gouver- 
neur aura  résolu  à  votre  égard  s'exécutera. 

Paul  commcn(^;a  à  craindre  quelque  fâ- 
cheuse catastrophe  dont  il  serait  le  liéros:  Ivs 
papiers  dont  il  était  f)orleur,  sans  en  (  onnailrc 
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le  ( ontnni     |)Oiiv;iil   Ir  |)r«scn!ri-   ronirno  im 
at;riit    sccrrt   dii'n-   (".ici  ion  .    (jijnr)    [Kiursiii 
vait  ï\\vr  un  aciinrnrinrnt.  «juf*  la  soiimissioFi 
«l(>  |)iiiii  ij).\n\  (  licf^  rend. lit  c^'aiciiinnl  odieux 
ri    inutile.  M.ii^  Paul  aN.iit   jurunis   à   Made- 
moiselle (le  ^'archr  le  scrret.  et  nialuré  le  dan 
i;er  do  Si!  situation,  il  s'afleirnil  dans  la  roura 
i;eu>e  rcbululion  de  ne  rien  avouer  au  c;is  (jù 
l'on  PîTiploirait  les  tortures  en  usa^e  pour  ob- 
tenir des  aveux  rirron^^lanciés  des  malheureux, 
(ju  on  y  soumettait. 

Son  incertitude  fut  de  courte  durée.  Le  mar- 
«juis  de  Sourdis  a[)prit  l'arrivée  du  capitaine 
<  l  de  son  priscMinier  chez  révtVjue  de  la  >ille 
tjiii  lui  donnait  à  souper,  et  (juoique  d'une 
j^ourniandise  passée  en  proverbe,  il  quitta  sans 
regret  la  table  et  accourut  ;s  l'Hôtel-de-Ville 
|K)ur  y  inlrrroger  le  prisonnier  qu'on  venait 
<i'amener. 


\^  gouverneur    alla  franchement  au   but . 
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et  ne  chercha  pas  à  faire  dire  à  Paul  ce  que  ce- 
lui-ci voulait  lui  cacher. 

—  Vous  n'ignorez  pas  le  motif  pour  lequel 
vous  avez  été  conduit  devant  moi,  lui  dit-il 
après  avoir  jelé  sur  lui  un  regard  scrutateur. 

—  M.  le  gouverneur,  je  sais  que  je  suis  vic- 
time d'un  infâme  guet-apens. 

—  Tous  les  moyens  sont  bons  pour  s'empa- 
rer d'un  homme  aussi  dangereux  que  vous, 
répliqua  le  gouverneur. 

—  Eh  quoi  !  je  suis  un  homme  dangereux 
parce  que  je  réclame  mon  héritage  ,  qu'un 
misérable,  indigne  de  porter  l'habit  ecclé- 
siastique, veut  me  spolier:  mais  vous,  monsei- 
gneur .  est-ce  avec  connaissance  de  cause  que 
vous  vous  faites  le  complice  du  curé  Bérard? 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  répli- 
qua le  marquis  avec  hauteur;  il  ne  s'agit  point 
d'un  héritage  qu'on  vous  dispute,  mais  d'un 
crime  qui  vous  est  imputé. 


DE   TAU    l.E   noi  *2l9 

—  Un  rrimr!  rr[Mla  Paul 

—  l'ji  Nuii'i  Ic^prcmcs,  conliiiualr^'ouvcr- 
iuMir  vu  (It'si^nanl  plusieurs  IfMIrrs  ('pnrpilli'cs 
sur  son  hurc.Mi  .  (l'a|)r('s  leur  conlcriu  j  ai  ac- 
quis la  ('crliludc  (juc  nous  veniez  ;i  Orléans 
pour  y  ourdir  nu  eouiplol  dont  le  but  avoué 
est  le  r(Miverscinenl  du  gouvonicnicnt  de  sa 
majesté  Louis  \\\'  :  toutes  les  [)ersonnes  aux- 
(juelles  ces  lettres  étaient  destinées  ont  élé 
arrêtées  par  mes  ordres. 

—  Ciel  !  s'écria  Paul  involontairement. 

—  Mais  il  ne  me  suffit  point  d'avoir  les 
complices  de  ce  projet  criminel,  il  faut  encore 
que  vous  m'en  nomniiez  les  chefs. 

—  .lamais.  jamais,  pensa  Paul  en  sonii;eant 
à  la  promesse  que  Mademoiselle  avait  ex^gée 
de  lui. 

—  On  peut  vous  y  contraindre,  dit  le  ijou- 
verneur  avec  sévérité  :  dans  la  situation  où 
vous  êtes  placé,  vous  avez  tout  à  gagner  i\  inte- 
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resser  vos  juges  on  voire  faveur:  et  c'est  en 
nommant  les  chefs  dont  vous  êtes  l'agent  que 
vous  y  parviendrez. 

—  Je  n'ai  rien  à  répondre  à  de  semblables 
questions. 

—  Réfléchissez  bien,  monsieur,  dans  quel- 
ques minutes  il  ne  sera  plus  temps. 

—  Vous  connaissez  ma  volonté,  elle  est  im- 
muable. 

—  Malheureux  !  et  si  on  employait  les  tor- 
tures pour  vous  arracher  des  aveux:' 

—  Je  garderais  le  même  silence,  monsieur 
le  gouverneur ,  répondit  Paul  avec  résolu- 
tion. 

—  Vous  avez  du  courage,  lui  dit  le  marquis, 
mais  pourquoi  l'employer  dans  une  mauvaise 
cause  ;  ressuscitcT  les  guerres  de  la  Fronde , 

•  c'est  le  vœu  d'im  rebelle  et  d'un  homme  en- 
nemi de  son  pays  ,  et  à  votre  âge ,  jeune 
honune,  on  n'a  pas  encore  eu  à  se  plaindre  des 
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riiTUcur-s  (lu  sorl  poui-  I«'\<'r  rclcnd.iil  (\r  \.i 
rôvoltr  <'l  --<•  iiK'llii'  «M»  ()|)()o>iti(jri  I1;ilm;iiiI<' 
avec  lo  jjoiivcriUMncnl  du  roi. 

—  M.  le  niariiiiis  de  Sourdis.  inlcrronipit 
l\nil  avec  ironie.  CT(i.  je  \)v\\sc,  ne  fail  point 
|)aiiie  de  linlerrogaloire  (jue  je  subis  depuis 
un  (piait-d'Iicure .  vous  insisteriez  vainement 
pour  m'arrarluT  des  aveux  :  je  n'ai  rien  à 
dire,  je  ne  sais  rien. 

—  Préparez-vous  à  paraître  devant  vos 
juives:  demain .  ils  s'assembleront  pour  déli- 
bérer sur  le  ehàtiinent  qui  doit  vous  être  in- 
fligé. 

—  Je  le  connais  d'avance,  monsieur  le  mar- 
quis ;  à  l'armée,  quand  on  arrête  un  espion, 
on  le  fusille,  vous  autres  préférez  employer 
la  corde  afin  de  ne  point  brûler  votre  poudre. 
Tant  pis!  car,  je  vous  l'avoue,  la  potence  me 
répugne. 

On  conduisit  Paul  à  la  prison  de  la  \ille. 
et  dans  le  trajet  qu'il  parcourut  pour  y  arri- 
ver, la  nuiUit'.ulc  l'accabla  d'injures.  \  bas  le 

1.   II.  18 
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Frondeur!  le  Huguenot!  criait -on  dans  les 
groupes ,  et  peu  s'en  fallut  que  la  populace 
n'abrégea  les  formalités  du  jugement  auquel 
Paul  devait  être  soumis  ,  en  le  mettant  en 
pièces. 

La  fermeté  et  le  sang  froid  des  soldats  qui 
le  conduisaient  en  prison  en  imposèrent  à  ces 
furieux  qui  se  dispersèrent  en  se  donnant  ren- 
dez-vous pour  le  jour  de  l'exécution  du  Fron- 
deur qui ,  suivant  eux ,  devait  être  prochaine. 

On  le  descendit  dans  un  cachot  creusé  à 
trente  pieds  du  sol  .et  là,  on  étendit  dans  un 
coin  un  peu  de  paille  fétide,  sur  laquelle  on 
contraignit  Paul  à  se  coucher  afin  de  lui  lier 
les  mains  et  les  pieds:  puis,  on  le  laissa  maître 
de  se  livrer  à  ses  réflexions. 

Elles  furent  bien  amères  Quelques  heures 
avaient  sudi  pour  opérer  un  grand  change- 
ment dans  sa  situation  ,  et  c'était  à  son  impru- 
*^  dente  conduite  qu'il  devait  attribuer  les  mal- 
heurs qui  allaient  fondre  sur  lui.  Il  ne  craignait 
pas  la  mort  ;  mais  en  songeant  qu'il  entraîne- 
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ruil  as  (M  lui  di's  amis  (1(*  Madcrnoisf'llo.  (|uo  «ja 
snilo  ncj^ligcncc  a\;»i('iil  r'rudn^  (  riiniiids  ;ii)X 
yeii\  (lu  i;ouvcriu'ur  (i Orléans,  I*aul  cprou- 
vail  (Ji*8  reijrPls  impuissans. 

—  \u  prix  (le  tout  mon  sang,  niunnurail- 
il  (i  ur.t'  voix  sourde,  je  voudrais  |Kjuvoir  les 
gau\(T...  Mais  ces  lettres  qui  m'ont  été  volées 
par  eel  infâme  curé,  ces  lettres  accusatrices  se- 
ront produites,  et  comment  nier?  Son  Altesse 
me  maudira  quand  elle  apprendra  que  j'ai 
trahi  son  espoir.  Peut-être  lui  dira-t-on  que 
je  voulais  vendre  ses  secrets,  et  personne 
n'élèvera  la  voix  pour  me  défendre  et  dire  : 
Il  est  mort  sans  rien  avouer!  malheureux! 
malheureux  ! 

A  dix  heures  du  matin ,  il  se  fit  un  grand  bruit 
à  la  porte  de  la  prison  :  une  troupe  de  cavaliers 
venait  d'arriver,  et  le  capitaine  demandait 
qu'un  lui  remit  le  prisonnier  qui  avait  clé 
amené  pendant  la  nuit. 

On  s'empressa  de  faire  droit  à  sa  réclama- 
tion,  et.  quelques  iustans  après  ;  les  geôliers 
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arrivèrent  traînant  au  milieu  d'eux  le  prison- 
nier auquel  ils  n'avaient  pas  jugé  convenable 
d'ôler  les  cordes  qui  retenaient  ses  membres 
captifs  ;  le  capilaine  lui  fit  rendre  l'usage  de  ses 
pieds,  puis  on  l'entoura,  et  Tescorte  prit  le 
chemin  de  palais  de  justice. 

L'interrogatoire  qu'on  fit  subir  à  Paul,  ré- 
suma entièrement  celui  du  marquis  de  Sour- 
dis:  seulement,  on  lui  donna  lecture  des  let- 
tres saisies  sur  lui  par  le  curé  Bérard. 

Elles  ne  contenaient  en  substance  que  des 
vœux  pour  un  changement  dans  la  forme  du 
gouvernement,  et  l'invilalion  de  propager  le 
mécontentement  qui  commençait  à  devenir 
général;  du  reste,  aucune  de  ces  lettres  n'é- 
taient signées,  et  Paul  put  aisément  s'attribuer 
l'honneur  d'avoir  songé  à  ressusciter  la 
Fronde. 

On  chercha  à  lui  arracher  des  aveux  qui 
[)uissenl  servir  à  mettre  en  jugement  les  per- 
sonnes arrêtées  la  veille,  cl  (jui  n'avaient  pas 
été  traduites,  à  cause  de  leur  naissance  et  des 
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nomln  (Mises  solliciliilioiis  fîiihs  iiuprr  »  dw  mai". 
l|Ul^  «lr   Snurdis.  iiliii   (!<•  surseoir  ;»  un  jiii;<! 
incnl  aussi  procipilc 

P.ujI  iissimi:'.  sur  sa  ItHi;  loute  Ja  rcspoiisabi- 
\\\v  (!«'  raiiu>iili()n  (iirigcc  contre  lui.  cl  il  ro- 
lusa  de  se  (lolcndrc. 

—  A  quoi  bon  vous  (iispulcr  ma  nIc.  mes- 
sieurs, leur  (lit-il  en  promenant  autour  d(;  Im 
<le.s  rej;ards  assures:  je  ne  erains  pas  la  mort, 
et  [)uis(pie  mes  projets  vous  sont  connus,  je 
n  achèterai  point  ma  liberté  par  une  làeheté  : 
ennemi  ùu  i^()uvernenieiit  de  Mazarin.  je 
mourrai  son  ennemi. 

Le  président  (il  emmener  le  [)risonnier  pen- 
dant (ju  on  délibérait  sur  son  .sort,  et  une 
heure  après  legrefïierdu  tribunal  \int  lui  lire 
une  sentence  de  mort  qui  commençait  par  ces 
mots  : 

<    De  par  le  roi.  nous  déclarons  le  nommé 

••    Paul    Lebhmc   convaincu  de  complot  (.nn- 

trc    la    sùrele    de     l'étal  .    et    le   condam- 
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«  nons,  en  expiation  de  son  crime,  à  être 
««  pendu  en  place  publique,  à  la  vue  du  peuple 
«   et  par  la  main  du  bourreau.   » 

Suivaient  les  signatures. 

Cetle  sentence  fut  mise  aussitôt  à  exécution. 
Paul  marcha  au  supplice  avec  une  courageuse 
fermeté,  et,  en  gravissant  la  fatale  échelle,  il 
s'écria  :  —  Orléanais,  malgré  Tamnislie,  le 
bon  roi  Louis  XIV  fait  égorger  un  frondeur  ! 
C'est  un  avertissement  pour  ceux  d'entre  vous 
qui  aurait  piis  part  à  nos  derniers  troubles. 

Le  bourreau  ne  lui  laissa  pas  achever  sa 
harangue,  il  le  saisit  par  les  épaules  et  le  lança 
dans  l'éternité. 

A  quelques  pas  de  l'échafaud  on  distinguait, 
dans  les  groupes  d  hommes  et  de  femmes  dq 
[)ouj)le  qui  s'y  pressaient  avec  avidité,  un  ca- 
valier d  une  haule  stature  .  qui  suivait  d'un  œil 
incjuict  les  courts  préparatifs  du  supplice  qui 
s'appnMail  ;  lorsque  le  condamné  fui  saisi  par 
le  bourieau  .  un  sourire  de  satisfaction  vint  er- 
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ror  sut  s(  >  lèvres,  cl  aussifùl  îipn's  IVxccnlion 
on  1  ("iil(  ridit  imirriiiirrr  :  —  O  r^)luricr  est 
iiKjrl  ;iM'c  le  couriïp'c  (]  un  ^(  iililhomiiie,  cl 
sans  rirn  avcMirr  :  très  bien  ! 

Il  |)(M\a  lfj;r()n|)(*  où  il  j^e  Irouvail  cl  se  di- 
rigea vers  la  porte  liaiHiièrc,  où  un  j><i^e  Tat- 
lendail  avec  un  clie\al  :  il  svula  en  selle  en  se 
disant  :  —  Mon  pauvre  duc  de  Beauforl .  tu 
en  es  cjuitle  pour  i.i  peur  ! 


V. 


/nnî^finoiefllf  h   fJaiie 


Gaslon  ctuil  à  Blois.  où  il  s  occupiiit  avec 
assiduité  d  étudier  la  botanique  et  de  taire  exé- 
cuter dans  ses  appartemens  de  e^rands  travaux 
depeintur<'.  par  Jules  I>onabella:  ce  prince, 
qui  sortit  (juatre  fois  du    royaume  les  armes  à 
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la  main,  et  dont  la  vie  orageuse  s'écoula  au 
milieu  des  dernières  luttes  d'une  aristocratie 
puissante  et  des  longues  convulsions  de  la 
grande  féodalité,  Gaston  qui  par  sa  naissance 
était  appelé  aux  premières  dignités  de  l'Etat, 
vivait  modestement  dans  la  retraite  et  ne  se 
montrait  que  fort  rarement  à  la  cour,  où  il 
cessa  de  paraître  après  la  mort  du  caldinal 
Mazarin,  ce  qui  arriva  en  1661.  Anne  d'Au- 
triche n'avait  pu  oublier  les  fautes  commises 
par  Gaston,  et  elle  lui  conserva  toujours  ran- 
cune. 

Dix  années  s'étaient  écoulées,  et  pendant  ce 
long  espace  de  temps,  la  plus  riche  héritière 
deFrance,  Mademoiselle  traînait  dechàteauen 
château  une  vie  errante.  Saint-Fargeau,  qu'elle 
habitait  de  préférence  avait  vu  se  réunir  au- 
tour d'elle  les  anciens  débris  de  la  Fronde. 
La  duchesse  de  Nemours,  qui  s'était  consolée 
de  la  mort  de  son  époux ,  et  qui  recherchait 
avec  empressement  les  occasions  de  se  ren- 
conlrcr  avec  le  duc  (le   Bcaufort .  qui  parcou- 
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rail  lii  Fr;uH  «.'  en  vcrilablc  (  hcvalier  erraril . 
s'arr^iant  huit  jours  daîis  un  rlifit^  air,  uno  iniit 
dans  nu  aulrt' .  la  (luclicsse  lonait  une  compa- 
i^nic  assicino  a  son  alU'ssc,  qui  mal^'ré  les  occu- 
paliou-s  (ju  clic  avait  su  se  créer  (1)  ((juuticu- 
çiiit  a  s'ennuyer  de  vivre  éloignée  de  Paris. 
Elle  lit  l'aire  (juehjues  ouvertures  auprès  du 
roi,  qui  répondit  (pie  ^lademoiselle était  par- 
faitement libre  de  résider  où  son  caprice  vou- 
drait la  tixer. 

Huit  jours  après  elle  rentra  dans  Paris; 
mais  cet  enthousiasme,  que  sa  présence  ne 
manquait  jamais  d  exciter,  lorsqu'elle  parais- 
sait dans  les  rues,  était  entièrement  éteint. 
C'est  à  peine  si  les  passans  se  détournèrent 
pour  regarder  ses  équipages  de  vjyage.  Elle 
en  conçut  un  profond  nïépris  pour  cette  mul- 
titude qui  passaitavec  tant  de  facilité  de  Tamour 
à  la  haine. 


(4)  Mademoisplle  a  laisse  des  meuioirp*» ,  «fuelqnf  s  pièces 
dp  Tf  r»  et  plu<^ipiirs  romans 
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Mademoiselle  alla  descendre  au  Luxem- 
bourg, et  après  avoir  pris  quelques  heures 
de  repos,  elle  se  rendit  au  Louvre  pour  y 
remercier  le  roi.  L'entrevue  fut  embarras- 
sante. Anne  d'Autriche  reçut  froidement  le 
compliment  de  la  princesse;  le  souvenir  de  sa 
conduite  pendant  les  troubles  de  la  Fronde, 
son  entrée  à  Orléans,  et  sa  coopération  à  la 
défaite  des  troupes  royahstes.  dans  le  combat 
du  faubourg  Saint-Antoine,  tout  cela  lui  re- 
vint à  la  mémoire,  et  glaça  sa  physionomie. 
Ijouis  XiV  ne  se  montra  plus  généreux  envers 
sa  cousine.  Il  lui  adressa  un  discours  qui  avait 
toutes  les  allures  d'un  sermon  ;  mais  Made- 
moiselle atteignait  alors  sa  quarante-deuxième 
année,  et  Louis  XIV  n'en  comptait  encore  que 
trente-deux:  aussi  l'air  de  jeunesse  répandue 
sur  le  visage  de  l'un  contrasta  il -il  avec  la 
physionomie  grave  et  refléchie  de  l'autre,  et 
donnait  ;i  la  jirédication  royale  ([uclque  chose 
lie  raide  et  de  guindée. 

Tr)Uler()is  Louis  XIV'  chercha  à  adoucir  ce 
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que  crtlc  (iiIirMJc  |)<»ijvait  avoir  dt*  |)»*nil)ic 
l'our  iMadrmoiscllr  II  la  rci  rnidiiisil  jiixjua 
I  l'rilri'c  lie  la  i^alcrir  en  se  félicilîint  hautf.'nicnl 
d'av(iir  rrndi:  la  traii(|iiillilo  et  \v  honficur  au 
p(Mij)lc  français. 

—  Désormais,  ajoiila-t  il  noire  brave  no- 
blesse repoussera  avee  horreur  ces  fauteurs  de 
lroiii)les  et  (iesédilioiis .  si  noire  couronne  était 
de  nouveau  nienaeée,  nous  trouverions,  j'en 
suis  certain,  nide  et  protection  parmi  tous  nos 
gentilshommes  (jui  s'empresseraient  de  venir 
se  ran;;er  autour  de  notre  personne. 

liouis  XIV  faisait  de  l'allégorie  :  et  en  pei- 
j^nant  à  Mademoiselle  le  désir  que  chacun 
éprouvait  de  rester  tranquille,  il  espérait  que 
celle-ci  comprendrait  la  délicatesse  du  conseil 
qn  il  lui  donnait.  Son  altesse  1  en  remercia  et 
prit  (  r)ngé  de  sa  majesté  qui,  au  moment  de  se 
séparer  de  sa  cousine,  lui  dit  en  souriant  :  — 
Il  y  a  moins  loin  du  Luxembour^^^  que  de  vo- 
tre château  de  Saint-Fargeau .  pour  venir  au 
ï>onvre.  et  j'esiTereque  votre  altesse  n'oubliera 


!iyO  MADEMOISELLE 

pas  que  nous  la  recevrons  toujours  avec  un 
nouveau  plaisir. 

Ces  paroles  furent  entendues  par  les  cour- 
tisans qui  se  trouvaient  dans  la  galerie  ,  et  le 
soir  les  appartemens  du  Luxembourg  étaient 
encombrés  par  ces  mêmes  courtisans  qui  ie 
malin  n'avaient  pas^daigné  s'apercevoir  qu'une 
princesse  du  sang  passait  au  milieu  d'eux  pour 
se  rendre  chez  le  roi.  Les  marquis,  les  comtes 
et  tous  les  gentilshommes,  assidus  à  se  trouver 
tous  les  jours  au  Louvre,  auraient  cru  man- 
quer au  respect  qu'ils  devaient  au  roi  s'ils  eus- 
sent témoigné  à  Tallesse  en  disgrâce  ces  mar- 
ques d'atlachement  et  de  respect  qu'elle  était 
en  droit  d'attendre  d'eux. 

Néanmoins  elle  eut  la  générosité  d'oublier 
ce  qui  s'était  passé  le  malin  au  Louvre  pour  ne 
remarquer  que  l'empressement  des  seigneurs 
qui  venaient  lui  présenter  leurs  hommages. 
Parmi  eux  se  trouvait  le  fameux  Antoine-Nom- 
par  de  Caumont,  marquis  de  Péquillain,  et  que 


In  r.intai^iirdo  |y)iiis  XIV  venait  (U*  faire  <luc 
(le  Lanziiii 

l^c  l)rillanl  duo  avait  été  envoyé  par  h*  r(ji 
chez  Mademoiselle  afin  d'avoir  sur  le  retour 
taiît  désiré  de  celte  princesse,  (juelques  édair- 
cisscmens  (jue  Sa  Majesté  n'avait  pu  ohlenir 
dans  une  première*  entrevi;e.  Lauzun  fut  fidèle 
aux  instruelions  (|ue  le  roi  lui  avait  donîiécs. 
Il  s'attacha  à  plaire  à  iNladenioiselle .  et  pour 
i;au:ner  sa  confiance,  il  chargea  un  marquis  de 
ses  amis  de  le  faire  coimaître  à  son  altesse,  non 
pas  sous  des  dehors  avantageux  :  l'éloge  eut 
été  maladroit  et  Mademoiselle  ne  s'y  serait  pas 
laissée  prendre.  Lauzun  voulut  être  décrié  au- 
près d'elle,  et  présenté  comme  une  victime  des 
caprices  de  Louis  XIV.  et  de  la  coquetterie 
des  dames  de  sa  cour. 

Le  marquis  fit  de  son  mieux ,  et  jamais  ca- 
lomniateur ne  distilla  avec  autant  de  grâce  ses 
paroles  empoisonnées  :  il  voulait ,  disait  -  il  . 
prouver  à  son  altesse  qu'il  était  entièrement  de 
ses  amis,  et  pour  arriver  à  la  convaincre  de  ses 
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excellentes  intentions ,  il  ne  trouvait  rien  de 
mieux  que  de  lui  faire  connaître  le  caractère  des 
gens  qui  se  disaient  hautement  ses  dévoués  ser- 
viteurs. La  biographie  était  des  plus  piquantes, 
et  hommes  et  femmes ,  quels  que  soient  leurs 
titres  et  leurs  rangs,  ne  furent  pas  épargnés; 
l'un  cherchait  à  obtenir  une  place  de  grand- 
maître  des  cérémonies,  et  ne  dissimulait  à  per- 
sonne que  c*élait  là  le  motif  qui  l'avait  conduit 
au  Luxembourg  ;  quelques  pauvres  petites  com- 
tesses se  proposaient  d'attendrir  Mademoiselle 
sur  l'avenir  qui  était  réservé  à  leurs  filles, 
puisqu'elles  -  mêmes  avaient  été  dépouillées 
de  leurs  douaires  par  les  guerres  civiles  ;  le 
plus  grand  nombre  espérait  que  son  altesse  se 
déciderait  enfin  à  mettre  un  terme  au  long  cé- 
libat qu'elle  semblait  s'être  imposé.  Tout  na- 
turellement, il  arriva  à  parler  de  M.  le  duc  de 
Laii/un. 

—  Quant  à  celui-là,  dit-il  en  souriant  iro- 
nicjuem'v'nt ,  il  ressemble  assez  au  nauUmnier 
dont  l'esquil'est  livré  aux  fureurs  d'une  lem- 
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|>^le;   son   riiftlcnrc  .  (\\ï\  piirnît  hiillnntc,   est 
p(Mi  rlii;ii(Mrrnvic  ;  favori  du  roi.  il  <'ii  est  aussi 
lo  jouol  ;  sa  inajest** .   par  afTerlioii   j)f)iir   lui. 
n'a  pas  voulu  ('()us(Milir   à  plusieurs  alliances 
(jui  élaicnl   pro|K>s(rs   au  |)auvro  duc  ,   et  qui 
foutes  flattaient  son  ambition  et  son  orgueil. 
\jc  roi  a  voulu  se  conserver  son  fin  ori ,  et  |)our 
y  parvenir  il  l'a  livré  aux  mains  de  quelques 
coquettes  de  la  cour  que  je  ne  vous  nommerai 
pas,  par  pure  charité  :  d'ailleurs  vous  les  con- 
naîtrez avant  peu.  Lauzun  a  échangé  son  mar- 
quisat contre  un  duché,  et  la  tranquillité  dont 
il  aurait  pu  jouir  au  sein  d'un  intérieur  aimable 
pour  les  agaceries  des  grandes  dames  qui  s  a- 
musent  des  airs  langoureux  qu'il  prend  devant 
elles,  de  ses  transports  de  jalousie,  et  enfin  de 
quelques  billets  doux  (ju'il  se  croit  obligé  d'é- 
crire. En  un  mot .  le  brillant  duc  de  Lauzun 
me  paraît  avoir  fait  revivre  à  la  cour  la  charge 
de  fou  du  roi.  Seulement  il  lui  manque  la  gro- 
te>(juo  Ix^uflbnnerie  nécessaire  pour  bien  jouer 
ce  rôle. 

T       I,.  10 
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Mademoiselle  écoutait  en  souriant  la  con- 
versation du  marquis ,  et  la  seule  réflexion 
qu'elle  fit ,  c'est  que  M.  de  Lauzun  ne  res- 
semblait pas  à  tout  le  monde  :  et  elle  ajouta 
mentalement  :  —  La  réputation  d'honnête 
homme  et  d'homme  singulier  m'a  toujours 
touchée  :  je  recevrai  avec  plaisir  les  visites  de 
M.  de  Lauzun.  Ah  !  il  reviendra! 

Le  favori  songeait  à  exécuter  les  ordres  de 
Louis  XïV  et  à  questionner  la  princesse  sur  ce 
qu'elle  pensait  des  affaires  de  l'État.  Un  aussi 
grave  sujet  dans  la  bouche  d'un  homme  qu'on 
n'avait  pas  manqué  de  lui  peindre  comme  fri- 
vole,  brouillon  et  ami  des  plaisirs,  devait  né- 
cessairement provoquer  une  réponse ,  et  déjn 
il  lui  semblait  enlendre  Mademoiselle  lui  dire  : 
—  M.  le  duc,  le  temps  des  querelles  est  passé, 
(;elui  d(îs  délassemens  arrivé;  occupons-nous 
donc  <le  f(Mes  el  de  (  arrousels,  et  laissons  tra- 
vailler en  paix  les  ministres  de  sa  majesté. 
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Iaiij7.iiii  avait  prr|)nn'(|ii<'l(|u<'s  phrases  lou* 
diaîil  la  cnndijilc  courageuse  de  MadorriDiselIc 
pcîidaiil  les  Iroiihlos  de  la  P'ronde  :  mais  celle- 
ci  ne  lui  laissa  pas  le  loisir  de  vanter  son  inlre 
puliU'.  clic  jinlerronipit  avec  vivacité  en  lui 
disant  :  —  M.  de  I^iuzun  ne  voudra  pas  sans 
doute  me  ra|)|x*ler  d  anciens  chagrins,  en  rc 
travanl  à  ma  mémoire  des  s<^)uvenirs  que  je 
m'efforce  de  m'oublier.  —   Lauzun  s'excusa 
avec  empressement  et  ajouta  que  la  profonde 
admiration  qu'il  ressentait  pour  elle  ne  lui  avait 
pas  permis  de  taire  ses  véritables  sentimens. 
Mademoiselle  lui  pardonna  cette  flatterie  à  la 
condition  qu'elle  serait  la  dernière  qui  frappe- 
rait son  oreille. 

—  Depuis  bientôt  seize  années.  M.  le  du( 
ajouta-l-elle.  je  suis  habituée  à  entendre  la  vé- 
rité, et  vous  êtes  trop  de  mes  amis  pour  vou- 
loir changer  mes  habitudes.  Nous  ne  sommes 
point  à  la  cour,  et  mes  courtisims  auraient 
mauvaise  grâce  à   attendre  quelque  chose  de 


2%  mademoisellk 

mon  crédit.  Je  ne  peux  plus  rien.  Ainsi  donc  . 
je  réclame  une  entière  franchise. 

Lauzun  promit  d'obéir .  mais  il  se  garda 
bien  d'en  rien  faire.  Sa  conversation  élait  en- 
jouée .  spirituelle  .  philosophique  surtout  ; 
elle  plut  à  la  princesse  qui  l'écoutait  parler 
sans  paraître  remarquer  que  l'attention  toute 
particulière  qu'elle  accordait  au  duc  de  Lau- 
zun faisait  déjà  la  matière  de  quelques  entre- 
tiens peu  charitables. 

Le  duc  demanda  et  obtint  facilement  la  per- 
mission de  venir  faire  sa  cour  à  Mademoiselle, 
et  tous  deux  se  séparèrent  fort  satisfaits  l'un  de 
l'autre. 

Louis  XIV  fut  complètement  rassuré  sur  les 
disjM)sitions  de  sa  cousine,  qui  n'annonçait  nul- 
lem(*nt  avoir  envie  de  se  prêter  à  de  nouvelles 
intrigues.  Son  fa>  ori  le  lui  asv*^ura  avec  un  ton 
de  vérité  qui  eut  paru  sint^ulicr  à  une  personne 
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moins  prrNcniK' on  faxiir  de  Linizun.  I^^  roi 
n'y  til  aurniK' attention  :  il  un  ail  un  sorvire  à 
(Icniamicr  a  Mjn  favori,  cl  il  y  rêvait  Ujrs(ju  il 
se*  pn  srnta  (levant  Ini.  Il  s'af^issail  d'opérer 
un  raeeommodement  avec  la  tendre  Louise  de 
Uivallière  qui  s'était  refusée  la  veille  à  recevoir 
sa  ^isile.  La  duchesse  de  Montespan  .  celle 
femme  altiérc.  réjjnait  déjà  sur  1  esprit  du  ca- 
lant roi,  et  elle  profitait  de  son  autorité  pour 
le  dégager  des  liens  que  mademoiselle  de  La- 
vallière négligeait  de  reserrer.  Lauzun  se  char- 
gea de  cette  délicate  négociation,  et  jamais  il  ne 
montra  autant  d'empressement  pour  s  acquit- 
ter d'une  chose  qui  devait  faire  plaisir  au  roi. 

Le  favori  semblait  deviner  que  plus  tard  il 
aurait  besoin  de  toute  1  indulgence  du  monar- 
que, et  il  cherchait,  dès  ce  moment,  a  la  mé- 
riter. 


mi^ia  ai^^^^zilX'^^ 


LS  OALi-lTT  SEI3-1TS"J^. 


llnr  illf'snllinmr. 


Ouelquos  jours  après  celle  entrevue.  le  duc 
de  Liui/.uu.  (jui.  en  depil  de  madame  de  iNlon- 
lespan.  venait  d'opérer  un  rapprochement  en- 
tre Louis  XIV  el  Louise  de  Lavallière,  se  pro- 
menait dans  les  jardins  de  'l'rianon  en  compa- 
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gnie  du  duc  de  Beauforl,  de  l'ancienne  idole 
de  la  populace,  qu'une  faveur  spéciale  avait 
su  proléger  contre  le  ressentiment  du  roi  qui. 
pour  se  débarrasser  des  obsessions  dont  il 
était  l'objet,  avait  signé  l'ordonnance  qui  per- 
mettait à  Beaufort  de  reparaître  à  la  cour  :  ce- 
lui-ci s'était  empressé  de  profiter  de  l'amnis- 
tie, et  avant  de  solliciter  une  audience,  il  vou- 
lait, comme  on  dit  vulgairement,  prendre 
langue;  c'est  au  duc  de  Lauzun  qu'il  s'adressait 
pour  connaître  la  carte  du  pays  qu'il  allait  par- 
courir. 

Lauzun  accueillit  le  duc  de  Beaufort  avec 
urbanité:  il  ne  lui  offrit  point  de  lui  vendre 
chèrement  une  protection  qu'il  devait  au  ca- 
[)rice  du  roi.  et  qu'un  caprice  pouvait  renver- 
ser; dès  les  premières  ouvertures  (jue  IH  le 
duc  pour  l'engager  à  lui  être  de  quelque  uti- 
lité à  la  c>(mr  de  Louis  XIV.  Lauzun  n'fx)ndil 
qu'il  n'enlendail  |»as  faiic  marché  de  son  cré- 
dit. 
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—  SerNicr  pour  srrvicr.  nion.Hicui'  le  duc. 
(lit  il  ;i  H(  aille  ni.  v[  rien  de  plus;  jo  vous  pro- 
tégerai auprès  de  sii  maj<"slé,  el  vous  voudrez 
l)ien.  en  revanehe.  ne  pas  me  desservir  dans 
l'esprit  de  Mademoiselle.  Son  altesse  royale 
VOU8  traite  avec  distinction,  je  lésais,  el  vos 
conseils  sont  s<nivent  écouté  par  celle  (|ui  mé- 
prisa vingt  fois  de  sages  avis. 

—  Monsieur  de  l^uzun  î  s  écria  Beaufort 
en  fronçant  le  sourcil,  quoique  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  j'ai  conservé  au  fond  de  mon 
cœur  une  profonde  admiration  pour  les  chefs 
de  la  Fronde,  dont  J'eus  1  extrême  honneur 
de  faire  partie,  el  en  cette  (jualité  je  ne  f)uis 
qu  approuver  entièrement  la  conduite  de  son 
altesse  royale. 

—  Passons,  monsieur  de  Beaufort.   conli 
nua  Lauzun.  et  revenons  au  service  que  \ous 
me  demandiez,  el  en  échange  duquel  je  solli 
citais   votre  l)ienveillanlc   proleclion   près  de 
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son  allesse  royale.  Je  vous  promets  mon  ap— 
pui.  me  refuserez- vous  le  vôtre? 

—  De  par  Dieu  1  mon  gentilliomme,  je  m'en 
garderais  bien,  c'est  marché  conclu.  Vous 
connaissez  votre  rôle,  veuillez  m 'instruire  du 
mien. 

—  Duc  de  Beaufort,  reprit  Lauzun  avec 
gravité,  il  s'agit  d'un  secret  qui  ne  m'appar- 
tient pas... 

—  A  quoi  bon  me  le  confier?  interrompit 
Beaufort  avec  brusquerie  ;  si  vous  craignez 
les  indiscrétions,  ne  dites  rien. 

—  Mais  il  est  nécessaire  que  vous  le  con- 
naissiez; au  surplus,  monsieur  le  duc.  Thon 
neur  d'une  dame  s'y  trouvant  intéressé,  je  me 
coniie  à  votre  loyauté  de  gentilhomme,  cer- 
tain (]ue  vous  ne  nous  trahirez  pas. 

—  S'agit  il  donc  d'une  conjuration? 
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—  Oui.  «lui  .  «'l   (I  une  conjuration    amou- 
reuse. 

TriMUL'iM'ntrc  son  alles^tî  royale  el  vous.' 
(lit  le  dur  (le  Beaulorl  avec  le  ton  de  j'incré- 
(lulil<' 

—  Ne  sonunes  nous  pas  les  ^euls  intéres- 


sés!^ 


-Monsieur  (Je  Lauzun.  avez  vous  perdu 
la  léle:' 

—  Non.  |)ar  Dieu  1  non.  monsieur  le  duc, 
et  diM  ma  franchise  vous  paraître  étrange,  vous 
allez  tout  savoir. 

—  Amoureux  de  son  altesse  royale!  mur- 
mura sourdement  Bcauforl  on  caressant  sa 
Hiuustaclie  qui  commençait  à  i;risonner. 

Lauzun  se  recueillit  pendant  (jL'eUpies  ins- 
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lans,  el  après  avoir  promené  autour  de  lui  des 
regards  scrutateurs,  il  s'écria  : 

—  Duc  de  Beaufort!  connaissez-vous  un 

châtiment  qui  punisse  l'action  d'un  gentil- 
homme assez  hardi  pour  élever  ses  yeux  jus- 
qu'à une  princesse  du  sang? 

—  Notre  parlement  ne  pourrait  infliger  au- 
cune peine  au  coupable,  mais  le  bon  plaisir 
de  sa  majesté  saurait  suppléer  à  l'insuffisance 
de  la  loi.  et  une  détention  perpétuelle  dans  un 
château  fort,  une  morl  violente,  mais  cachée 
et  tenue  secréle,  voilà,  je  crois,  les  moyens 
que  le  grand  roi  lui-mOme  ne  dédaignerait 
pas  d'employer. 

—  Ainsi  vous  pensez? 

—  Que  vous  avez  formé  des  projets  témé- 
raires, el  (|u'il  vous  faut  oublier  son  altesse  :  le 
soin  de  voire  surelé  l'exige. 
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—  Viuih  int'  jugrz  bien  mal.  iiionhirur  (Je 
R^Mufnrl.  n'pliqna  li^ui/uii  <!  un  air  dcdai- 
i^iKMix  :  (h  {\u()\\  je  renoiuMTais  a  une  brillante 
forinno  parce  que  le  bon  plaisir  de  sa  majesté 
pourrait  me  faire  repentir  de  mon  audacieuse 
ambition  .  le  bon  plaisir  du  roi!  qu'esl-ce  que 
cola,  Ix^n  Dieu!  de  la  lyraimie,  du  despotismel 
cl  (fui  vous  dit  (jue  l^iuis  XIV  se  portera  à  des 
extrémités  (lâcheuses  envers  son  favori,  envers 
un  honnnc  (|u  il  dai|;ne  nommer  son  (lier 
Lauzun. 

—  Duc.  les  faveurs  de  la  cour  sont  passa 
itères,  vous  le  savez,  et  tel  qui  fut  au  premier 
raDg.  se  trouve  aujourd  hui  confondu  dans  la 
foule  de  ces  courtisans  sans  importance  ni 
mérite  :  de  ces  hommes  qui  ont  un  titre,  de  la 
fortune  et  qui  traînent  leur  nullité  de  régne  en 
régne.  J'en  suis  arrivé  là,  monsieur  de  Lauzun. 
(|ue  mon  exemple  vous  serve  de  leçon. 

-r-  Duc  de  Bi'aufort,  vous  aM'Z  >(hjIij  len- 
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verser  l'autorité  royale,  vous  avez  conspiré 
contre  le  gouvernement  de  la  régente  Anne 
(VAutriche. 

—  Oui,  mais  en  brave  gentilhomme,  et  non 
en  lâche  conspirateur:  c'est  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, à  la  clarté  du  soleil,  et  en  criant  à  bas  le 
Mazarin  !  que  nous  avons  fait  acte  de  déso- 
béissance aux  volonlés  de  cet  Italien  maudit, 
de  ce  cardinal,  qui  non  content  de  la  puissance 
spirituelle,  voulut  y  joindre  encore  celle  tem- 
porelle; maudit  soit  le  jour  où  cet  homme 
mit  le  pied  sur  le  territoire  de  notre  belle  pa- 
irie; à  Richelieu,  de  sanglante  mémoire,  de- 
vait .succéder  un  fourbe  et  un  hypocrite,  un 
Mazarin  qui  sut.  jusqu'au  dernier  moment, 
capter  les  l)onnes  grâces  du  roi.  II  est  mort  en 
emportant  les  regrets  de  la  cour  et  de  la  ville, 
ont  dit  de  vils  flatteurs  ;  mensonge  !  mensonge! 
le  cardinal  était  craint,  mais  non  pas  aimé. 

—  il  est  mort,  (jue  Dieu  lui  fasse  paix  e(  mi- 
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si'i'icoidc.  rt'|>ril  Liu/.un  avtc  un  niouvemcnl 
diinpiUii'na*;  à  unt'  «'(kxjuc  hjrhuh^nle  a  suc- 
cède la  |)ai\  iH  lo  r('|Kj.s.  On  s  amuse  aujour- 
d'hui. monsi(Mir  le  duc 

—  (  )n  rit  dans  vos  hrillans  holds.  on  pleure 
dans  les  mansardes  des  faubourgs:  on  fait  de 
loFi^ie  eonune  sou»  François  ï' '^  prenez  garde 
que  le  peuple  ne  se  lasse  de  vous  prodiguer 
SCS  sueurs,  et  n'envie  à  son  lour  vos  riches  vè- 
lemwïs,  vos  élincelanlcs  !)roderies.  vos  somp 
lueuses  demeures. 

—  Dur  de  Bcauforl,  la  Fronde,  en  expi- 
rant, a  rayé  du  monde  le  royaume  que  vous 
aviez  su  vous  v  former.  Vous  êtes  de  nol)l( 
origine:  croyez-moi.  ne  dérogez  plus  en  aous 
mêlant  à  la  populace  de  Paris,  c'est  ;:  mon 
avis,  une  tache  pour  votre  illustre  maison  ijue 
ce  nom  de  roi  des  Halles  dont  vous  vous  glo- 
rifiez 

—  l>uc  de  Lauzun.  icpli([ua  Bcaufoil  avec 

^     I  !  20 
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le  ton  de  lamerlume,  vous  n'entendez  rien 
aux  affaires  de  l'Étal  :  mais  revenons  à  ce  pro- 
jet  hardi    dont    vous    m'entreteniez    tout-à- 
Iheure. 

—  En  peu  de  mots,  monsieur  de  Beaufort. 
je  vais  vous  raconter  l'aventure.  Vous  savez 
que  Mademoiselle  n'est  de  retour  à  Paris  que 
depuis  peu  de  jours  Eh  bien  !  dans  un  si  court 
espace  de  temps,  j'ai  su  enflammer  de  l'amour 
le  plus  vif,  le  plus  ardent,  le  cœur  de  son  al- 
tesse; certes!  cette  conquête  doit  avoir  quel- 
que mérite  à  mes  yeux ,  ca»  je  ne  suis  pas  le 
premier  qui  ait  soupiré  pour  ses  attraits  ;  on 
on  compte  ,  et  plus  d'un  encore,  qui  n'ont 
pu  parvenir  à  obtenir  d'elle  un  sourire,  une 
«eule  parole.  Ah  !  m()nsieur  le  duc,  je  puis 
m 'écrier  avec  orgueil,  heureux  Lauzun!  puis- 
(juej'ai  pu  amener  la  plus  riche  héritière  de 
France  au  point  de  m'offrir  sa  main  et  son 
immense  fortune. 

—  Duc.  ne  vous  ;il)us<'z  vous  pasP 
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—   JiJi:(*z-rii.    Irois   cîilrctii'îis  îii  nul   mjfli 
|)<»m-  (lire  ;i  sou  alîcssr  le  secret  (J'nn  amour... 


—  Né  bien  prompfemeiil.  iutorrompil 
Beauforl  en  souriant:  vous  aimiez  Mademoi- 
selle sur  des  om -dires,  de  vap;ues  hruils  de 
cour. 

—  Monsieur  de  Beauforl,  vos  paroles  iro- 
niques ne  sauraient  me  faire  changer  d'avis. 
J  ai  juré  que  Mademoiselle  serait  ma  femme... 

—  El  vous  manquerez  à  votre  serment, 
repartit  brusquement  Beauforl;  car.  foi  de 
gentilhomme,  je  m  efforcerai  de  dissuader  son 
altesse  d'ni\  projet  aussi  fou. 

—  Vous  ne  ferez  pas  cela,  monsieur  de 
Beaufort.  lui  dit  Lauzun  avec  le  ton  de  la  suf- 
tisancc  :  si  je  me  suis  confié  à  vous,  ce  n'était 
pas  pour  courir  les  risques  de  trouver  un  en- 
nemi là  où  je  croyais  rencontrer  un  ami  «!<'- 
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voué.  Vous  êtes  à   la  cour  de  Louis  XIV,  et 
confiant  en  des  promesses  qui  vous  ont  été 
faites,  vous  croyez  que  la  charge  de  grand  ami- 
ral, qui  était  héréditaire  dans  votre  famille, 
vous  sera  conservée;   détrompez- vous.  Moi, 
petit  gentilhomme  bien  obscur,  moi,  qui  ne 
suis  duc   que  par   le  caprice    du   maître,  je 
puis  convoiter  une  dignité  qui  n'appartenait 
naguère   qu'à  la  maison   de    Beaufort:   oui. 
monsieur  le  duc,  le  favori  de  Louis  XIV  peut 
aspirer  à  être  grand  amiral  :  c'est  une  faveur 
insigne,  sans  doute,  mais  elle  m'a  été  promise. 
On  arme  en  ce  moment  pour  punir  l'insolence 
des  puissances  barbaresques.  et  une  flotte  for- 
midable quittera  incessamment  la  port  de  Tou- 
lon. Qui  la  commandera? se  disent  les  courti- 
sans qui  ont  bien  cpielques  droits  à  la  faveur 
ou  roi  ;  anciiii  ne  se  prononce,  et  si  on  citait 
un  nom,  monsieur  de  Beaufort,  ce  ne  serait 
[)as  le  vôtre. 

—  Malheilr  sur  eux  !  s'ils  osaient  me  taire 

cette  insulte. 
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—  Ils  n'v  m.iiujiicr'Mil  jmis.  cirïyi'/.-iiioi.  <•! 

ficTcnunl  le  pliUï  nue  j  ai  couru   Si  je  «jovicns 
I  i'|)()Ti\  do  son  allosse 

• —  Cvh\  ne  dépend  il  pas  de  vous  ' 

—  A  peu  [)ivh.  mais  j  ai  besoin  d  un  appui, 
c  esl  |)oun[U(ji    j  ai    pense  à  vous:  épt)n\    de 
iMadenioiselle.   maîlrc  do   son  immense    loi - 
Urne,  je  puis    rendre  plus   d'un  service  au 
cIkÏs   d  une  fadion    qui  nouIuI  .    mais  vaine 
menl.    renverser  le   Mazaiin:  je  pui^» .  mon 
sieur  de  Ueauforl.  vous  aider  à  ressusciler  la 
l'ronde. 

—  C  esl  une  chimère  cpje  le^.  reprit  le  duc 
d'une  voix  sombre:  ressusciter  la  Fronde. 
It^lc  l)n*u!  non.  aujourclhui.  ce  serait  chose 
impossible  .le  me  ^ai>^ieu\,  mon>ieur  de  Lau- 
/un  et  avec  I  i^f;e.  mes  facultés  se  sont  usées; 
je  puis  oncoro  comm.uider  une  arniéi.'.  je  puis 
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conduire  des  soldats  à  la  victoire:  mais  com- 
battre avec  la  ruse  et  l'intrigue,  ourdir  de  té- 
nébreuses machinations,  ramper,  enfin,  sous 
celui  qu'on  voudrait  exterminer,  foi  de  gen- 
tilhomme! je  ne  le  pourrais  pas.  Tenez,  je 
vous  parlerai  avec  toute  la  franchise  d'un  «n- 
cien  soldat;  je  n'ai  plus  qu'un  désir,  je  ne 
forme  plus  qu'un  seul  vœu  :  celui  de  mourir 
glorieusement,  les  armes  à  la  main,  dans  un 
combat  contre  les  ennemis  de  la  France.  J'ai 
appris,  en  exil,  qu'on  allait  demander  répara - 
lion  d'un  outrage  fait  à  noire  pavillon  par  les 
puissances  barbaresques:  et  mon  premier  cri  a 
été  :  Mort  aux  Algériens!  Je  n'ai  point  mendié 
la  faveur  de  reparaître  à  la  cour,  pour  m'y 
traîner  dans  la  poussière,  mais  pour  chercher 
l'occasion  de  ^lire  à  Louis  XIV  :  Sire,  vous 
n'oublierez  pas  que  mon  père  et  mon  aïeul 
remphrent  glorieusement  la  charge  de  grand 
amiral  ;  cette  charge  est  héréditaire  dans  notre 
famille;  je  vous  supplie  de  nie  ht  conserver. 
—  Et  à  ce  discours,  Louis  XIV  répondra  : 
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Monsieur  dr   Ik'injforl,  nous  n  iiNons  pas  ou- 
blié I(\s  guerres  dr  la  Fiondc 

—  Brisons-là.  (Jiic  de  Lauziin.  r('f)ril  Bean- 
lorl  a\('('  hunicui . 

—  Un  moment  enrf)fT  ,  monsieur  de  Beau- 
fort,  dit  Luizun  on  \v.  relenanl  par  le  l)ras. 
vous  avez  mon  secret .  et  je  vous  crois  trop 
loyal  gentilhomme  pour  vouloir  en  abuser. 
Los  bontés  que  me  témoignent  son  altesse 
royale  me  feraient  un  devoir  de  soutenir,  en- 
vers et  contre  lous.  que  les  bruits  répandus  à 
dessein  pour  me  perdre  et  pour  nuire  à  sa  ré- 
putation sont  calomnieux  :  et  vous  savez  . 
monsieur  de  Beaufort  que  je  porte  une  épée. 

En  disant  ces  mots.  Lauzun  lit  un  pas  en  ar- 
riére et  mit  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 
('.ette  bravade  n'arracha  qu'un  sourire  amer 
au  duc  de  Beaufort  (jui  lui  tourna  les  talons. 

~-  Fanfaron!  arli(ulait  .sourdement  l'ancien 
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héros  de  la  Fronde  en  s  éloignant ,  lu  portes 
une  épée  comme  un  objet  de  parure .  mon 
gentilhomme,  aussi  ne  te  ferai-je  point  l'hon- 
neur de  me  mesurer  avec  toi.  Le  favori  a  de 
l'ambition ,  ajouta-t-il  après  quelques  instans  de 
silence;  il  voudrait,  à  la  faveur  d'un  fol  amour 
qu'il  a  su  inspirer,  devenir  l'époux  de  Made- 
moiselle, de  la  cousine  du  roi...  Tête  Dieu  ! 
est-il  donc  las  de  respirer  en  liberté?  ou  les 
cachots  de  Vincennes  ou  de  la  Bastille  ont-ils 
la  vertu  de  l'aimant?  qu'il  y  prenne  garde,  le 
papillon  doré  !  le  marquis  de  Louvois  saurait 
le  faire  repentir  de  sa  témérité...  C  est  un  fou  ' 
s'écria-t-il  en  moulant  dans  son  carrosse,  et 
eu  donnant  l'ordre  à  ses  laquais  de  le  conduire 
à  Paris. 

A  peine  arrivé ,  il  se  dirigea  vers  le  Luxem 
l)ourg,  et  sollicita  la  faveur  d'être  admis  auprès 
de  Mademoiselle  qui,  en  entendant  prononcer 
le  nom  def  M.  de  Beaufort,  s'empressa  d'abrc 
g(T  la  durée  du  cérémonial  en  allant  elle-même 
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au  (ii'N.inl  <ln  'lin  .  ;ni(|n('I  on  fais.iiî  Inin'  niili 

Itoufnrl   fut  elraiigcnunt  surpris  (lu  (han 
•ouunl  (jui  sciait  opéré  dans  les  manières  de 
l'allessc  royale  avec  laquelle  il  avait  j^ucrToye 
dans  maintes  occasions. 

Ce  n'était  plus  cette  héioïne.  qui  rappelant 
les  travaux,  (juel(|ue  peu  défigurés,  de  la  vierge 
de  Vaucouleurs  .  s'introduisait  par  la  ruse 
(lans  une  ville  dont  les  magistrats  s'obstinaient 
a  lui  fermer  les  portes,  et  qui  plus  tard,  faisait 
l)oinler  les  canons  de  la  Bastille  sur  les  trou- 
|)es  royalistes  et  mettait  en  fuite  le  maré- 
chal de  Turenne  :  Mademoiselle  avait  perdu 
cette  assurance  qui  donnait  à  sa  physionomie 
(pielque  chose  de  martial  :  l'amazone  de  ve- 
lours (ju'elle  pf)rlait  hahituellenient  avait  été 
remplacée  par  une  magnifique  robe  de  salin 
brodée*  en  or  et  en  argent  :  la  dentelle  élail 
employée  dans  ses  aju-^tomens  sous  mille  for- 
mes dilYerentes     enfin     Mademoiselle  qui  dé- 
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leslail  ies  odeurs ,  semblait  vivre  dans  une  at- 
mosphère odoriférante  qui  faillit  suffoquil^  le 
duc  de  Beaufort  :  mais  il  fût  assez  galant  pour 
ne  point  se  trouver  mal,-  et  afin  de  ne  pas  res- 
ter jpus  l'impression  produite  par  la  vue  des 
atours  de  l'altesse  royale,  il  lui  chercha  que- 
relle, et  débuta  ainsi  : 

—  Le  bon  temps  est  passé,  et  son  altesse  sait 
mettre  à  profit  ses  instans  de  loisir. 

.  —  Que  voulez-vous  dire  .  monsieur  de 
Beaufort  ? 

—  Que  votre  royal  cousin  vous  croit  assez 
punie  et  surtout  trop  bien  découragée  pour 
oser  de  nouveau  lutter  contre  son  autorité.  Et 
en  effet,  votre  altesse ,  qui  était  l'un  des  plus 
fermes  soutiens  de  notre  cause ,  a  laissé  périr 
isolément  ses  ï)1us  lidéles  serviteurs;  je  n'en 
(itérai  qu  un  :  ce  malheureux  Paul  Lebiaiu  , 
c|ui  malgré  l'amnistie,  fut  pendu  ;i  Orléans. 
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coinintM  <>u|)aljccl('  luiulc-trahiscjn  :  il  rsl  riiori 
sans  rion  avf)nrr.  ('t  sou  coura^M'iJX  silence  a 
sîiuvé  la  Mc  a  plus  de  trente  personnes. 


—  Monsieur  \r  duc,  vous  elle/  a  Orléans  le 
jour  du  supplice  de  cet  infortuné  .  et  si  j  ai 
bonne  mémoire,  il  m'a  été  dit  que  vous  n'aviez 
fait  aucune  tentative  pour  le  sauver. 

—  Son  altesse  royale  oublie  sans  doute 
(ju  une  imprudence  commise  par  moi  pouvait 
la  compromettre;  on  nous  sait  amis,  et  Je  doute 
aurait  bientôt  fait  place  à  la  certitude.  J'ai  as 
sisté  au  supplice  de  votre  malheureux  secré- 
taire, pour  m 'assurer  que  son  courage  ne  fai 
blirait  pas  au  dernior  moment  :  il  est  moft  en 
gentilhomme  :  que  Dieu  lui  fasse  paix  et  misé- 
ricorde. Mais  revenons,  je  voiiS  prie  ,  au  motif 
de  ma  visite.  ♦ 

—  Un  motif!  répéta  Mademoiselle  en  sou- 
riant, est-ce  que  monsieur  de  Beaufort  S4)nue- 


320  UNE  MÉSALLIANCE. 

rail  encore  à  des  projets  auxqttels  j'ai  renoncé 
depuis  long-temps? 

—  Son  altesse  ne  le  pense  pas,  j'ai  voulu  lui 
rappeler  des  faits  accomplis,  et  elle  m'excusera 
de  la  brusque  franchise  avec  laquelle  je  lui  ai 
parlé!  'Depuis  ce  matin  seulement ,  j  ai  revu 
Versailles,  etsavez-vous.  altesse,  quelles  sont 
les  nouvelles  du  lieu? 

—  La  duchesse  de  La  Vallièrc  occupe  tous 
les  esprils,  sans  doute,  répondit  Mademoiselle 
d'un  air  dédaii^neux.  * 

—  On  y  parle  aussi  d'un  mariage  qui  sut  - 
pre§4lra  et  la  cour  et  la  ville  ;  et  pour  ma  part, 
je  l'avoue,  ce  n'est  pas  sans  un  vif  chagrin  que 
j'en  ai  su  la  nouvelle. 


—  l'ii  mariage! 


Knli  ('  une  princesse  du  sang  cl  un  favori 
(In  roi.  « 
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—  Ouoi!  s'r(  ria  Miuloinoisrllc  avec  l'accciU 
(li'la  i<)i«\  > uns  savez  cela.' mon  iliciwJiK. 

—  Je  le  sais,  et  m  en  afflige. 

—  Oui  (Je  Heaufort.  ce  mariage  aoblenu 
l'agrémcnl  du  roi.  cl  je  liens  à  offense  les 
remarques  hicmrillantcs  —  et  elle  af)puya  sur 
ce  mot  —  qu'on  oserait  faire  à  ce  sujet. 

— Ainsi  donc,  votre  allesse  ne  fait  plus  mys- 
tère d'une  résolution  qui  épouvante  encore 
l'homme  qu'elle  a  choisi.  I>k' duc  de  Lauzun 
ignore  sans  doute  que  sa  majesté  approuve 
celle  mésnlluince. 

—  Monsieur  de  Beaufort.  cette  expression 

est  une  insulte! 

* 

—  Votre  altesse  a  refusé  l'alliance  d'un  roi . 
et  je  ne  puis,  sans  mentir  à  ma  conscience  . 
ipprouvrr  hnulemerU  nv.  choix  que  je  m'nbs- 
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tiens  de  qualifier  en  ce  moment  ;  plus  tard,  l'o- 
pinion publique  se  chargera  de  ce  soin. 

Mademoiselle,  sans  égard  pour  le  rang  et  la 
naissance  du  duc  deBeaufort,  quitta  brusque- 
ment la  chambre  dans  laquelle  ils  causaient  en 
tête  à  tête;  et  quelques  instans après,  un  huis- 
sier se  présenta  de  la  part  de  la  princesse  pour 
signifier  au  duc  l'ordre  de  sorfir  du  liuxem- 
bourg  et  de  n'y  jamais  reparaître. 

—  J'obéirai,  monsieur,  lui  répondit  froide- 
ment le  duc  en  se  couvrant.  Veuillez  assurer 
son  altesse  que  sa  volonté  sera  religieusement 
respectée.  , 

Et  Beaufort  sortit  aussitôt;  au  moment  où  il 
descendait  le  perron,  le  duc  de  Lauzun  arri- 
vait dans  un  carrosse  somptueux;  ils  échangè- 
rent un  coup  d'œil  qui  n'était  rien  moins  que 
bienveillant. 

l^anzun  entra  (liez  IVladenioisolIe,  et  Beau- 
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fori  s  aclirmina  vers  mm  holcl  .  uu  il  clait  im- 
f)n!irinni(Mit  allcMuIu  par  un  oflficicr  dos^'ardes- 
(lij-a)r|>H  (le  sa  majesté,  diar^é  par  le  marquis 
de  Louvois  de  remettre  au  due  un  brevet  re- 
vt^tu  i\u  sceau  royal.  Heaufort  le  parcourut 
avec  précipitalinn  et  en  s'ecriani 

—  Merci,  mar({uis  de  Louvois  .  merci:  c'est 
un  acte  de  l)onne  justice  que  vous  faites  en  ce 
moment 

El  se  retournant  vers  l'officier,  il  lui  dit  : 

—  Assurez  sa  majesté  de  mon  empresse- 
ment à  lui  obéir.  Avant  dix  jours  .  je  scFai  à 
Toulon. 

— Sa  majesté  vous  dispense  de  prendre  congé 
d'elle,  la  flotte  est  prête  à  mettre  à  la  voile,  et 
un  jour  de  retard  pourrait  être  préjudiciable 
a  l'expédition  que  vous  allez  commander. 

—  Je  vous  conjprends.  reprit  Reaufort  en 
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souriant  amèremenl  .  dans  une  heuro .  mon- 
sieur, j'aurai  quitté  Paris. 

L'officier  prit  congé  du  duc  et  retourna  à 
Versailles  rendre  compte  au  roi  de  sa  mis- 
sion. 

Beaufort  fit  ses  préparatifs  de  voyage  .  et  le 
même  jour  où  la  flotte  placée  sous  ses  ordres 
(juiltait  le  port  de  Toulon  et  cinglait  vers  les 
cotes  d'Afrique,  Mademoiselle  épousait  secrè- 
tement dans  la  chapelle  de  son  cliàteau  de 
Choisy.  M.  de  Lauzun. 

Le  roi,  après  avoir  approuvé  ce  mariage,  et 
promis  la  charge  de  grand  amiral  pour  son 
favori ,  avait  changé  d'idée.  Une  signification 
formelle,  faileen  style  de  prière,  de  renoiker 
ù  une  alliance  aussi  disproporlionnée ,  fut  en- 
voyée à  Mademoiselle  qui  n'en  lit  aucun  cas, 
d(nix  heures  après  l'arrivée  du  courrier,  por 
teur  de  ce  message,  son  chapelain  célébrait 
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une  mossc  hn^sr  m    pn'soncc  do  (piatre  té- 
moins. 

Ixiu/un  riait  de  la  familier  royale  on  dépit 
du  roi  ot  de  madame  de  Monlespan  qui  com- 
mençait à  inlrii^uer  auprès  de  Louis  XIV  pour 
nMiverser  la  tendre  Louise  de  Ln  Vallière. 


T.   Il  il 


II 


€c  (fl)i\tfau  ^  v?ii 


Aussitôt  après  la  célébralion  niiplialc.  les 
deux  époux  so  mirent  en  roule  |)onr  le  clifileau 
d'Eu,  où  la  duchesse  de  Lauzun  se  promeUait 
de  braver  la  colère  et  le  dépit  de  son  royal 
cousin,  cl  d'allciKire.  p<^ur  reparaîtra'  à  la 
cour,  que  l'orage  fût  entièrement  apaise      •« 
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Celte  résolution  .  prise  sans  le  consulter, 
déplut  à  Lauzun ,  qui  en  épousant  Mademoi- 
selle, n'avait  songé  qu'à  son  immense  fortune, 
et  au  plaisir  d'éclipser  par  son  faste  et  ses  pro- 
digalités ce  que  la  cour  de  France  comptait  de 
dissipateurs  fameux;  et  à  cette  époque  du  régne 
de  Louis  XIV,  on  en  citait  plusieurs,  et  parmi 
eux  ,  le  surintendant  des  finances  Fouquet, 
devenu  célèbre  par  le  châtiment  que  ses  dila- 
pidations lui  valurent. 

La  solitude  et  la  retraite  ne  pouvaient  que 
médiocrement  lui  convenir ,  aussi ,  trois  jours 
après  leur  arrivée  au  château  d'Eu  ,  Lauzun 
parlait-il  de  retourner  à  Paris  :  et  en  attendant 
le  moment  d'un  départ  qui ,  suivant  lui .  ne 
pouvait  être  que  très  prochain ,  il  faisait  des 
projets  pour  l'avenir,  réglait  le  cérémonial  et 
l'étiquette  de  sa  maison,  songeait  à  l'uniforme 
qu'il  ferait  porter  à  ses  pages,  à  la  forme  de  ses 
carrosses,  et  surtout  à  la  fêle  qu'il  se  propo- 
sait de  donner  au  palais  du  Luxembourg  ,  et  à 
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îaqiK  ll<^  il  voulait  invifer  plus  i\v,  liuil  cents  gen- 
tilshommes <*t  (lo  quatre  ronts  damt^sde  la  cour. 

Os  n'vcrios  roccupèrcnt  l'espace  d'une 
journée  .  mais  le  soir,  il  se  sentit  de  l'ennui  . 
et  sur  le  reproche  que  lui  fil  son  altesse  de  sa 
froideur  envers  elle,  Lauzun  répondit  avec  un 
sang-froid  imperturbable  qu'il  avait  la  léte 
lourde,  el  souhaitait  ardemment  l'instant  où 
il  lui  serait  permis  de  se  retirer  dans  son  ap- 
partement. 

—  Dans  votre  appartement,  monsieur  le 
duc!  s'écria  la  princesse  en  rougissant  de  honte; 
mais  il  me  semble  qu'il  eût  été  convenable  de 
ftiire  prévenir  le  médecin  de  notre  maison . 
puisque  cette  indisposition  qui.  je  l'avoue, 
commence  ;i  malarmer,  se  prolonge  depuis 
li'ois  jours. 

—  Quoi  !  répliqua  Lauzun  en  jouant  la  sur 
prise  .  il  y  a  déjà  trois  jours... 

I/altessc  re[)rinKi  un  mouvement  de  dépit . 
et  s  efforçant  d(^  paraître  gaie,  elle  (onlinua  a 
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reprocher  à  Lauzun  .  sur  le  ton  de  la  plaisan- 
terie, ses  négligences  envers  elle,  et  le  prompt 
changement  qui  s'était  opéré  dans  ses  manières 
et  dans  son  langage  depuis  qu'un  prêtre  avait 
reçu  leurs  sermens. 

Lauzun  feignit  de  ne  rien  comprendre  aux 
reproches  qui  lui  étaient  adressés ,  et  plus  elle 
lui  montrait  âe  bienveillance  .  moins  il  faisait 
d'efforts  pour  la  mériter.  A  chacun  des  griefs 
de  sa  noble  épouse  ,  il  murmurait  tout  bas  : 

—  A  quarante  ans  passés  n'être  pas  raison- 
nable ;  pauvre  folle  ! 

—  Votre  désir  de  retourner  à  Paris  cache 
un  but  que  vous  n'osez  avouer ,  monsieur  le 

duc  ,  continua  Mademoiselle  en  allachanl  sur 

m 

Lauzun  des  regards  défîans;  serait  il  vrai  , 
comme  on  l'a  préîondu,  (jue  je  ne  suis  pas  la 
seuh*  femme  que  vous  ayez  aimé  :' 

Si  Louise  d'Orléans  eût  pu  lire  dans  le  fond 
<lu  cœur  de  M.  de  Lauzun  ,  elle  se  serait  con- 
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vaiiu'uc  {\&vu  Irpoiisanl  .  Ir  iiohlo  \in\\\\ 
iKnninc  niiNiiil  soii^^m'*  (ju'.i  fiiirc  une  hoimc 
s|MH:iil;ili()n  ;  il  csl  \r;«i  (jii  il  WMÛI  ^ii  ciiclifr 
avec  soin  ses  désirs  cnpidcs  sous  une  pas>ion 
si  habilcnienl  IVinle.  (ju  il  aviiil  failli  lui-niOim: 
vn  l'iic  la  duj)e;  Liiuzua  n  osait  s'avouer  que 
pendant  plus  de  vin^M-qualre  heures,  il  avait 
ete  éperdunient  épris  des  respectables  appas 
de  Mademoiselle,  mais  eel  élat  d'exaltation  ne 
pouvait  durer,  et  au  réveil,  il  se  promit  de  n( 
point  détromper  l'altesse  royahî;  et  dés  ee  mo- 
ment .  il  mit  (oui  en  œuvre  pour  aehever  d'é- 
garer sa  raison 

Il  était  arriNe  a  un  résultat  (ju  il  souhaitait 
sans  oser  l'espérer  :  époux  de  Mademoiselle  . 
qu'il  appelait  familièrement  la  duchesse  de 
Lauzun  ou  ma  ehére  Louise,  il  essaya  de  1  au- 
torite conjugale,  et  annon^ii  hautement  qu  il 
(tait  bien  décidé  à  partir  pour  Paris  le  lendc 
main  matin. 

—  Ce  voyage  est  impossible,    monsieur  ]r 
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duc,  répliqua  froidement  son  altesse;  je  ne 
veux  pas,  je  ne  dois  point  vous  exposer  à 
des  dangers  inutiles. 

—  Que  votre  altesse  se  rassure ,  dit  Lauzun 
en  souriant,  la  colère  du  grand  roi  ne  saurait 
tenir  contre  une  explication  de  ma  conduite  : 
et  lorsqu'il  apprendra  notre  mariage  ,  que 
d'ailleurs  il  a  hautement  approuvé... 

—  Vous  êtes  dans  Terreur,  monsieur  de 
Lauzun ,  le  roi  après  m  avoir  promis ,  a  refusé 
son  agrément  à  l'alliance  que  je  voulais  con- 
tractCF:  habituée  dès  l'enfance  à  briser  les  obs- 
tacles qui  s'opposent  à  l'accomplissement  de 
mes  désirs,  j'ai  dû  regarder  comme  impuis- 
sante la  défense  qui  m'était  signifiée  au  nom  de 
sa  majesté,  et  quelques  heures  plus  tard,  vous 
étiez  mon  époux  :  je  sais  ,  monsieur  le  duc , 
quels  sont  vos  droits  sur  moi.  —  Et  Louise 
d'Orléans  ajouta  avec  le  ton  du  sarcasme  :  Mais 
sur  ce  point  vous  n'êtes  point  jaloux  de  vos 
prérogative». 
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I>ini/.nn  lit  la  f^rimaœ  ,  se  mordit  lc*s  havres 
et  pinsii  que  le  miroir  de  sa  respectable  femme 
était  l)ien  indulgent  pour  ses  attraits  flétris  et 
surannés. 

Ijouise  d'Orléans  continua  en  élevant  la 
voix. 

—  Je  sais  aussi  ce  que  je  me  dois  à  moi-mê- 
me, et  si  pour  vous  posséder  je  suis  descendue 
jusqu'à  vous,  n'oubliez  pas .  monsieur  le  duc, 
qu'un  sang  royal  coule  dans  mes  veines.  Ceci 
n'est  point  un  reproche  que  je  vous  adresse  , 
mais  en  vous  entendant  former  des  projets  qui 
pourraient  vous  nuire  .  j'ai  du  .  dans  mon  in- 
térêt .  dans  le  vôtre  surtout,  vous  rappeler  à 
la  prudence  et  à  la  sagesse. 

Lauzun  ne  trouva  pas  le  raisonnement  de 
Mademoiselle  de  *r>n  goût,  mais  il  se  garda  bien 
de  manifester  son  mécontentement:  avant  de 
frapper  un  coup  décisif,  il  voulait  réfléchir  aux 
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conséquences  qui  pourraient  en  résulter  :  il  salua 
bien  respectueusement  son  altesse,  ei  c'est  à 
peine  si  ses  lèvres  effleurèrent  une  main  qui 
naguère  avait  été  blanche  et  polelée. 

—  Étrange  réserve,  murmura  sourdement 
iMademoiselle  en  suivant  du  regard  Lauzun 

qui  s'éloignait  ;  est-ce  donc  à  moi  à  lui  dire 

Son  respect ,  peut-être  ,  l'empêche  d'en  agir 
librement  avec  moi...  Il  craint  sans  doute  de 
me  plaire  ;  on  le  dit  si  timide  auprès  des  dames! 
il  faudra  bien  qu'il  se  corrige  de  ce  défaut. 
Quel  moyen  emploierai -je  pour  lui  apprendre 
ce  que  sa  conduite  a  d'insullant  pour  moi;'  Ecri- 
vons-lui. 

Kllc  rentra  dans  son  appartement  pour  y 
tracer  le  billet  suivant  : 

<«  Mon  cher  duc, 
«  Il  est  des  choses  embarrassantes  ;»  dire  et 


aus.si  (iillirilosa  fcrirc.  Le  inolif  (fui  m  <»l)lif,M' 
à  Irait  r  tc.'j  lignes  vous  (»sl  eoiuiu  (HK)iqu(-' 
vous  ffij^niez  t\v  ne  pas  me  comprendre  de- 
|)uis  trois  jours;  le  s^)in  (|ue  vous  mettez  à 
mêvittr  aussilcM  que  l'heure  de  se  retirer  ej^t 
arrivée  m  étonne  et  m  aillige. 

«  Vous  me  devez  une  explication  .  qui  ne 
'<  saurait  se  faire  attendre. 

■<  J'y  compte  mon  rlirr  duc.  » 

Elle  signa  Louise  d'Orléans,  duchesse  de 
Lauzun,  puis  elle  plia  ce  billet,  le  remit  à  l'une 
de  ses  femmes  en  lui  disant  de  le  porter  sur  le 
champ  au  duc  dcLauzun.  La  fdle  suivante  ne 
put  s'acquitter  de  sa  commission,  car  le  duc 
était  sorti  pour  se  promener  par  la  ville;  elle 
donna  le  billet  à  son  valet  de  chambre  en  lui 
recommandant  de  le  faire  lire  à  son  maître  aus- 
sitôt qu'il  serait  de  retour. 

Tandis  (|uo  son  altesse  royale  faisait  de  |h'- 
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nibles  réflexions  sur  la  conduite  de  son  époux , 
Lauzun  courait  par  la  ville  d'Eu  avec  deux  ou 
trois  petits  genlillâlres  auxquels  il  avait  pro- 
posé de  payer  à  souper  :  ceux-ci  avaient  ac- 
cepté ,  et  en  attendant  que  le  souper  fut  pré- 
paré, ces  bons  gentilshommes  s'amusaient  à 
courtiser  les  filles  et  les  femmes  qu'ils  trou- 
vaient sur  leur  chemin ,  et  lorsqu'un  mari  ja- 
loux, un  amant  susceptible  se  permettaient  de 
les  regarder  de  travers  ,  ils  abandonnaient 
brusquement  l'objet  de  leur  galanterie,  et  se 
réunissaient  pour  bafouer  l'importun  qui  les 
avaient  dérangés. 

Jusque-là,  ils  s'étaient  contentés  de  débiter 
des  complimens  aux  femmes  et  de  plaisantes 
facéties  aux  hommes  qui  entreprenaient  de  les 
défendre  ;  les  premières  se  sauvaient  en  riant 
comme  de  vraies  folles ,  pendant  que  les  se- 
conds essuyaient  les  bordées  d  epigrammes  et 
de  lazzis  à  l'usage  des  comédiens  de  la  foire 
Siiint-Gcrmain  ;  mais  la  scène  changea  bientôt 
d'aspecl. 
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Un  jt'uiK-  iKuninc.  iJonl  \v.  c-ostuiiic  v\,\\{ 
moitié  ininpij^ii.ird  moitié  citadin  .  sortit  d'uno 
maison  voisine  avec  une  (Janie  dont  le  visoce 
était  voilé  ;  il  i^uidail  ses  pas  avec  des  marcjuos 
de  respect.  A  leur  vue,  l^iiuzun  s'écria,  eu  les 
faisant  remarquer  à  ses  compagnons  : 

—  Par  ma  foi.  ne  dirait-on  pas  que  cette 
mystérieuse  l)eaulé  fuit  la  tyrannie  d'un  j)èrp 
ou  d'un  tuteur  incommode^  Holà  !  mon  sars  ! 
(X)ntinua-l-il  en  s'adressant  au  jeune  homme 
qui  engageait  sa  compagne  à  hàler  sa  marche 
afin  d'échapper  à  d'importunes  questions,  holâî 
drcMe!  avance  ici,  et  dis-nous  le  nom  de  cette 
dame? 

—  Vous  êtes  bien  hardis,  mes  gentilshom- 
mes ,  leur  ré|)ondit  celui-ci  en  les  toisant  avec 
un  air  de  mépris:  imitez  mon  exemple,  passez 
votre  chemin  î 

—  Non  pas.  mon  gars,  répliqua  Lauzun 
en  s'avançant ,  el  en  leur  barrant  le  passage; 
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il  faul  acquitter  l'impôt,  cest-à-dire  inviter  ta 
mystérieuse  compagne  à  lever  son  voile  et  à 
nous  montrer  son  visage,  nous  sommes  en 
France,  et  non  en  Orient. 

Et  sans  atlendre  que  celui-ci  obéit  à  celte 
singulière  intimation,  le  duc  de  Lauzun  releva 
brusquement  le  voile  qui  lui  dérobait  des 
attraits  que  son  imagination  s'était  plu  à  em- 
bellir, et  à  son  grand  étonnement.  il  aper- 
çut une  figure  jaunie  et  ridée,  des  yeux  éteints, 
une  bouche  qui  grimaçait,  en  un  mot.  les 
restes  d'une  beauîé  qui  comptait  la  soixan- 
taine. 

Un  violent  éclat  de  rire  apprit  à  ses  com- 
pagnons qu'il  avait  été  la  dupe  de  sa  curiosité. 
Le  jeune  homme  qui  n'avait  pu  s'opposer,  tant 
l'action  du  duc  avait  été  prompte  et  soudaine , 
à  l'insulte  qu'on  faisait  à  sa  compagne,  ne  re- 
mit pas  à  plus  tard  pour  en  obtenir  satisfaction; 
il  tira  un  long  couteau  pointu  qu'il  portait  sus- 
pendu à  sa  ceinture  par  une  lanière  de  cuir, 


tl  KMiriU  sur   le   dm    •!«'  L;iij/ini  <-n  lui  rn;ihl 
(i Une  voix  sourde  : 

—  Kn  gar(l<\  mon  geiililhoinnie.  on  garde  ! 

Lnn/tiii  iTH'prisa  raverlissement  qui  lui  élail 
doniK*  «1  tourna  les  talons  ,\  un  adversaire 
i\\\'\\  ne  jUi;;eait  pas  di^Mie  (!e  se  mesurer  avec 
lui:  mais  cette  insouciance  Hnllit  lui  eoOter  la 
vio.  et  sans  h*  secours  de  ses  compagnons  ((ui 
s«*  jetèrent  ^nr  Tlionmie  qui  allait  le  frapj)ei 
par  dcrrijTc,  c'en  ctail  fait  du  duc  de  Lauzun 

—  Ha.  mon  drôle!  lui  dit  ce  dernier  en  le 
considérant  avec  attention,  degré  ou  de  force, 
lu  voulais  obtenir  une  réparation:  mais  sais- 
fu  bien  que  c'est  un  assassinat  que  tu  allais 
commettre  ' 

—  Mon  gentilhomme  .  quand  on  trouve 
qu  un  manant  peut  servir  d'objet  de  risée  [)en- 
dant  quelques  minutes,  on  peut  aussi,  ce  n\B 
semble,  lui  accorder  après  cequ  il  demande  en 
paiemontdu  plaisircpiilasu  [)rocurer.Or  vous 
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m'avez  pris  pour  voire  bouffon,  et  vous  m'a- 
vez insulté  parce  que  vous  éliez  persuadé  que 
je  supporterais  patiemment  cet  affront. 

—  Le  drôle  a  fait  quelques  études ,  dit  Lau- 
zun  en  s'adressant  à  ses  compagnons ,  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  laisser  impunie  une 
action  qui  mérite  la  potence.  Je  veux  bien 
ne  pas  le  livrer  au  lieutenant  criminel ,  mais  à 
îa  condition  qu'il  me  fera  des  excuses. 

—  Jamais!  jamais!  articula  sourdement  le 
jeune  homme  en  promenant  autour  de  lui  des 
regards  désespérés. 

Sa  mère  joignit  les  mains  et  supplia  les  gen- 
tilshommes, et  particulièrement  le  duc  de  Lau- 
zun,  de  la  laisser  aller  avec  son  fils:  mais  ses 
prières  ne  furent  point  écoutées,  et  les  com- 
pagnons (lu  duc.  qui  n'étaient  point  fikchés  de 
çpolester  ui\  liomnie  du  peuple ,  se  précipitè- 
rent sur  lui  afin  de  le  contraindre  à  se  mettre 
AÙ  genoux  (levant  M.    de  Lan/un .  tous   leurs 
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eflToiis  alMuiiirnit  ;i  !<•  ronvprsfr  sur  le  pavô 
(le  l;i  rue.  à  ce  moment,  la  vieille  femme  trem- 
hhnilc  pour  les  jours  de»  son  fils,  se  mita[K)iis- 
scr  (les  cris  déchiraus  qui .  malgré  l'heure 
avancée  .  attirèrent  à  leurs  fenêtres  quelques 
l>ouri;eois  jaloux  de  la  traîj(|uillilé  de  la  ville 
et  désireux  de  n'être  point  troublés  pendant 
leur  sommeil. 

Us  ecl langeront  (juiîKjues  paroles  avec  les 
gentilshommes  (jui  leur  réponrlireiit  par  de 
grossières  invectives:  alors  les  bourgeois  se 
décidèrent  à  descendre  dans  la  rue  afin  de 
châtier  leur  insolence ,  et  quelques  instans  s'é- 
taient à  peine  écoulés,  que  Lauzun  et  ses  com- 
|)agnons  se  virent  entourés  et  menacés  d'une 
rude  correction  :  c'est  vainement  (|u  ils. décli- 
nèrent et  leurs  titres  et  leurs  noms,  les  bour- 
geois agitèrent  les  cannes  dont  ils  étaient  ar- 
més, et  plus  (i'une  noble  épaule  sentit  un  attou 
chemenl  (|ui  n'avait  rien  de  bien  agréable: 
Lauzun  surtout  fut  un  des  plus  maltraités,  et 

ne  se  retira  de  cette  bagarre  qu  après  avoir  «  u 
1    II.  •»■» 
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le  visage  endommagé  .    et  sa  vesle  de  salin , 
brodée  d'or,  en  lambeaux. 

Celle  leçon  ne  les  corrigea  pas  cependanl . 
et  en  entrant  chez  Pierre  Pilart ,  le  cabaretier 
le  mieux  famé  de  la  petite  ville  d  Eu,  ils  ros- 
sèrent d'importance  deux  bourgeois  qui  s'y 
étaient  attardés  tians  l'intention  de  faire  ri- 
paille. 

Pierre  Pilart  ne  goûta  pas  cette  joyeuse 
plaisanterie  des  gentilshommes  qui  daignaient 
lui  faire  l'honneur  de  souper  chez  lui ,  mais 
ceux-ci  ne  s'inquiétèrent  nullement  delà  mau- 
vaise humeur  de  leur  hôte;  ils  avaient  foit 
maison  nette ,  et  [)Our  eux  ,  c'était  le  point  im- 
portant. 

Lagzun  se  fit  bassiner  le  visage,  puis,  il 
commsknda  qu'on  servît  le  souper,  et  l'orgie 
conmiença. 


III 


CJrlrrfStttti ou  imprf'uuf. 


Nous  croyons  (.levoir  ne  pas  rap[)orler  la 
scène  nocturne  (jui  cul  pour  théâtre  1  apparlc- 
menl  de  Mademoiselii'.Lau/un  quitta  le cabanH 
de  Pierre  Pilart  à  deux  heuri^s  du  matin,  cl 
dans  un  élat  qui  attestait  hautement  qu  il  avai* 
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su  y  employer  son  temps:  il  se  dirigea  en  chaii 
celant  vers  le  chàleau.  et  en  se  sentant  au  cœur 
quelque  velléité  d'user  pour  la  première  fois 
de  ses  droits  d'époux  ;  ce  fut  dans  ces  disposi- 
tions qu'il  pénétra  dans  la  chambre  à  coucher 
de  Mademoiselle. 

Les  chroniqueurs  du  temps  ont  prétendu 
que  Lauzun  se  permit  de  traiter  sa  noble 
épouse  avec  un  laisser-aller  d'expressions  que 
rien  ne  pouvait  autoriser .  et  qu'une  dispute 
assez  vive  s'éleva  entre  les  deux  époux.  Néan- 
moins ils  passèrent  ensemble  le  reste  de  la  nuit  : 
le  lendemain  matin  .  on  vit  le  duc  de  Lauzun 
sortir  de  la  chambre  nuptiale  en  jurant  tout 
qu'il  n'y  rentrerait  jamais. 

Et  comme  il  avait  pour  habitude  d'exécuter 
sur-le  champ  les  fantaisies  qui  naissaient  dans 
son  imai^inative  ,  il  fit  atteler  les  plus  beaux 
chevaux  des  écuries  à  un  carrosse,  et  prit  le 
chemin  de  Paris,  sans  avoir  été  saluer  Made- 
moiselle. 


IMl'lil  viih  oUb 

—    Ah'    inon^iciii    dr    LiiuziJii  '    <lil     1 -«I 
lo»r   n)>alf,«'ii  .i|)[)r(naiii    l;i   hruscjuc  n'so 
liilion  (le  (('liii-ci .  f|«i<'  [)n'l('ii(lr/.-\ou.s  (ioiK 
(Mirl  inoht  .»  |>ii  vous  (iclerinincr  a  quiller  au^si 
hru-^ijut'iïU'iit   i(î  chàlcau  pour  vous  rcudre  a 
Paris;'  Proue/,  f^anic .   monsieur    le   duc:    si 
Nou>  avez  eu  la  pensée   de  me  rendre  un  oà>- 
jel  de  dérision  et  de   mépris  |)our  la  cour  <!♦' 
Louis  XIV.  J  ai  (ru  volie  amour   sincère,   el 
je  n'ai  |X)inl  hesilc  un  seul  inslanl  a  nie  com 
pron\ellro  \h)uv  vous  allacher  î\  ma  personne. 
Ne  m(^  failes  point  it  pentir  de  ce  sacrilice. 

Kl    :ïj)it's    (|n('l(pi<s    minules   de  réflexion 
clh' st'cria  :  — iJmoi  aussi  je  n  ai^  inr  iM'udre 
à  Paris:  nous  nous  y  rcnc  onirerons.  inonsirm' 
de  l^uzun! 

Quand  Lauzun  arriva  a  Paris,  son  premier 
soin  lui  de  courir  chez  ses  anciens  amis .  atin 
de  leur   raconter  >on   mariage   el   l'eiieapaiK 

i\\i  il  N<niut  de  ^>r  pcrmriiic    p(^ur  sr  diiivrer 
de  .Na  respe<'lal)l«;  ('pou>«\  T.<*s  un-  appnunt" 
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rent  sa  conduite  et  le  félicitèrent  de  sa  fermeté  : 
les  autres  le  blâmèrent  et  lui  firent  entrevoir 
le  danger  qu'il  y  avait  pour  lui  à  braver  la  co- 
lère de  l'altesse  royale.  Lauzun  répondit  aux 
premiers  que  c'était  le  seul  moyen  de  mettre  un 
lerme  aux  importunités  de  sa  femme  .  et  aux 
seconds ,  qu'il  était  trop  certain  de  son  amour 
pour  craindre  quelque  chose. 

Une  certaine  Arthémise.  belle  nymphe  d'O- 
# 
péra ,  arrachée  tout  récemment  aux  rigueurs 

clauslralcs  par  un  mousquetaire  noir  ,  et  qui 
se  trouvait  à  souper  chez  le  comte  de  Mauper- 
tuis,  un  des  amis  de  Lauzun,  déclama  longue- 
ment sur  la  conduite  du  duc  qu'elle  trouvait 
infâme  ;  Lauzun  se  récria  sur  le  rigorisme  de 
la  belle  Arthémise,  qui  se  jouait  des  quatre 
amans  à  la  fois,  sans  compter  IVlaupertuis  ,  qui 
avait  pour  habitude  de  festoyer  les  minois  de 
ses  amis  cl  connaissances  sans  jamais  en  avoir 
à  sa  solde  Xrrtiéniise  ne  trouva  pas  la  riposte 
de  son  jjoùl .  mais  elle  se  gard;i  bien  de  conli 


niriirxriî.  n/i7 

lUKM  iiiK'  liillc  (Imms  liii|u«'li<-  liiiii/iin  poiivail 
a\oir  l  aSiinlaj;!'.  IMv  se  lui .  ri  songea  u  se 
%rnj;rr  des  sarcasmes  du  dm  (jui  eontinuail 
.1  lui  deecM'Iitr  les  Irails  les  |)Ins  picjuaiis. 

lian/iin  ne  resia  (|ue  jx'ii  de    lemps  efiez   le 
ccniie  (le  Maupcrlnis.   el  ;ujs5ilôl  après  qn  il 
fii!  sorti .  Artlieinisc  proposa  à  son  amant  (U 
se  >('n^ei*  du  duc    et   fie   le   punir  de  son  or 
i;ueiileuse  fatuité.   IMau[)erlu?s,    cpii    avait    vu 
d  nn  npil  d'envie  les  rapid(s  pro^^rès  que  fai 
sail  le  fa\ori  dans   r(S|)rit    du   roi.  dl*hianda 
avee  empre.ssement  quels  étaient  les  moyens 
ipi'elle  se  proposait  de  mettre  en  œuvre  pour 
terrasser  le  duc  de  Lauzun 

—  Ceci  est  mor]  .secret .  mon  cher  comte, 
répliqua  .Xrthemi.se  d'un  air  mystérieux  :  me 
promettez-vous  de  rcmcllrr  ,\u  roi.  demain,  a 
w»n  lever    un  billet  que  je  vais  écrire 

—  Vnf   dtiiiMMiM    dOprra   en    ix)rre>pon 
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dance  avec  une  majesté  !  s'écria  Mauperturs 
en  riant  aux  éclats,  ma  belle  folle,  as-tu  perdu 
l'esprit? 

—  Voulez-vous  me  servir,  oui  ou  non? 

—  Je  suis  ton  esclave,  mon  Arthémise.  dis- 
pose de  moi  :  pour  te  plaire ,  j'irais...  au  bout 
du  monde  ,  si  tu  l'ordonnais. 

—  Allez  à  Versailles .  mon  cher  comte,  cela 
me  suffit.  Quelques  minutes  pour  écrire  au 
roi ,   et  je  suis  à  vous. 

La  danseuse  traça ,  sans  hésiter  un  seul  ins- 
tant sur  les  formules  en  usage  pour  parler  à 
une  tête  couronnée  ,  les  lignes  suivantes  : 

«  Au  roi , 

*<  Sire ,  un  imprudent  gentilhomme,  un 
«  de  vos  courtisans,  qui  vous  doit  et  son  rang 
«  et  l'éclat  qui  rejaillit  sur  lui,  vient  de  mé- 
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o    ril«M  .    \)M'    niic    :ir!i()n    coiipîihle .    (oui     le 
«    conri'oiix   (le  \nlrc  in.jjcslt.'. 

tv  Abuîiiint  (ii'  1.1  faihii's.sc  li  une  illustre 
..  prinrcss»' ,  il  <st  pjirvonii  i»  la  (irridor  :i  le 
fi   \)rviu\rv  jM)nr  époux. 

««  \a'  duc  de  Lauzun  ,  sire,  est  à  Paris  de- 
u  puisliicr,  et  il  raconte.;»  (jui  veut  rentondre. 
a  qiKMout  changera  de  fa(o  dans  le  gouver- 
»   ncmcnt  ,   mainlenanl  cju  il  ii  l'honneur   de  ^ 

«'   faire  parlie  de  la  famille  de  votre  majesté. 

«  Daignez  pardonner  a  un  fidèle  sujet  I  a- 
«    nonyme  qu'il  désire  garder. 

u  Ce  billet  peut  tomber  entre  les  mains  du 
«    duc  de  I^iuzun  ou  de  ses  amis. 

a   La  prudence  exige  de  ne  point  signer.  » 

Klle  remit  ce  billet  au  comte  de  MaujMMtuis. 
qui  lui  jura  (ju  il  s'acfpiitlerail  île  sa  commis- 
î^ion  .  mais  cpTil  vonlail  hii  m    remlrc^  i  oinpl» 
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le  soir  même  .  et  ne  sorlir  de  chez  elle  que  le 
lendemain  matin. 

—  Soit,  répliqua  Arthémise  .  à  demain! 

La  danseuse  prit  congé  du  comte  et  se  fit 
conduire  à  l'hôtel  du  vieux  duc  de  Varainville, 
qui  donnait  aussi  à  souper  à  cinq  ou  six  mau- 
vais sujets  de  cinquante  à  soixante-dix  ans. 

Pendant  que  la  danseuse  Arlliémise  députait 
à  Versailles  ,  le  comte  de  Maupertuis.  M.  de 
la  Reynie.  lieutenant  de  police,  parcourait  cette 
même  route  dans  un  carrosse  bien  clos ,  et  à 
mesure  qu'il  approchait  du  lieu  de  sa  destina 
lion  ,  il  jetait  des  re^^ards  fnrtifs  sur  une  liasse 
de  papiers  placés  sur  ses  {genoux  .  et  dont  il 
avait  consulté  à  plusieurs  reprises  des  notes 
qu'il  retenait  d'une  main  .  aiin  de  les  préserver 
des  secousses  de  la  voiture. 

A  son  arrivée  à  Versiûlles  .   il  lut  inlroduil 
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iinimMlialciiK'nl  (  fie/,  le  nu.  (|iii  en  lo  voyant 
entrer,  lui  cria  : 

—  Kli  l)it'n.  monsieur,  ce  ra[)|)orl  (juc  vou> 
ni'nvrz  promi*^  hirr  î 

—  Je  le  tiens  à  la  (li^|K)silion  do  votre  ma- 
\vsU\  répondit  la  Ileynie  :  mais  avant  de  jeter 
les  yeux  sitr  ce  travail  imj)orlant .  je  la  sup 
plierai  de  m'aecorder  ({uelcjues  minutes  d  at 
tention. 

—  Qu'est-ce.^  (ju'allez  vous  m'apprendre? 

—  Un  événement  de  peu  d'importanee  .  si 
votre  majesté  le  jucje  convenable  :  un  grand 
malheur    ^i  elle  le  désire. 

—  M.  de  la  Ueynie.  je  n'aime  f)oint  à  devi 
ner.  Dites   et  dites  vite. 

—  Je  mCxplique.  lie  mana«;e  de  Mademoi- 
srllr  avci'  M.  «ie  l^ujzun  a  eu  lieu  ,  il  y  i  «pialre 
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jours  .  dans   la  cliapelle  de  son  château    de 
(^hoisy. 

—  Eï  J6  n  en  ai  rien  su  !  s'écria  le  roi  d'une 
voix  tonnante. 

— Mademoiselle  a  pris  si  bien  ses  précau- 
tions ,  que  ses  domestiques  eux- mêmes  l'igno- 
rent encore  :  car  aussitôt  après  la  célébration 
nupliale .  les  époux  se  sont  rendus  au  château 
d'Eu. 

—  La  belle  é(juipée!  dit  le  roi  avec  ironie  . 
ma  cousine  est  Folle  î 

—  Sans  le  respect  que  je  dois  aux  membres 
de  la  famille  royale .  je  me  permettrais  de  par- 
tager entièrement  son  opinion  .  car  apiès  avoir 
sacrifié  à  ce  genlilhomme  et  son  nom.  el  son 
rang  elle  se  voit  l'objel  d'un  lâche  abandon.  Le 
duc  de  Lau/un  a  (|niné  Ir  tiiâteau  d  Ku  ,  hier 
dans  la  journée,  el  Mademois»  Ile  le  soir  même. 


—  Si  l)i*Mi  (|u<'  tous  <l«Mi\  sont  ;i  IVui>  iii;im 
(cnanl 

—  .le  suis  crrlîiin  (ju  ils  ne»  s'y  sont  pas  cn- 

con'  rciu  niilrcs. 

—  M.  flr  la  Ucynic.  Lau/.uu  ih' doit  pas  re- 
voir Maclcinoiscllo.  Je  ferai  casser  ce  mariage 
ridiculi*  ..  je  le  ferai,  el  avanl  peu. 

—  Je  ne  devine  pas  comment  voire  majesté 
espère  empêcher  M.  de  I^auziiii  d'user  des 
droits  qu'il  a  sur  Mademoiselle. 

—  Mettez-vous  à  celte  table ,  monsieur  de 
la  f\eynie:  vous  avez  sur  vous  des  lettres  de 
cachet  ? 

—  Je  ne  M)rs  jamais  sans  en  avoir  une  d(  mi- 
zaine  dans  1rs  j)n(  hcs  de  ma  veste. 

—  Ecrivez!...  ««Lej^'ouverneur  de  noire châ 
leau...  '  Ou  I  en\errai  je.^ 
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—  \  la  BastilJe  ,  dit  la  Reynie ,  vous  l'au- 
rez sous  la  main. 

—  Non .  c'est  trop  prés  de  Versailles.  A 
Pignerol  ! 

—  C'est  un  peu  loin .  continua  la  Reynie  , 
mais  le  château  est  fort .  et  le  gouverneur , 
M.  le  chevalier  de  Saint-Mars,  est  un  homme 
sur  lequel  on  peut  compter. 

—  Nous  en  jugerons,  reprit  le  roi.  Ecri- 
vez :  «  Le  gouverneur  de  notre  château  de  Pi- 
gnerol .  aura  pour  agréable  la  présente  ;  il  re- 
cevra M.  de  Lauzun  .  sur  lequel  il  est  invité 
à  exercer  une  surveillance  de  tous  les  instans. 
Point  de  promenade  ,  peu  de  distractions  ;  il 
ne  doit  communiquer  avec  personne.  » 

Signé,  LE  Roi. 

—  Votre  majesté  a  pensé  à  tout ,  dit  la  Rey- 
nie en  souriant. 

—  Faites  venir  notre  capitaine  des  gardes , 
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«I  irlirrz  vnn>  iliins  iioln*  <  ;»l)iiicl  ;  il;ms  (|u*'l- 
qu<*8  iiislans  j(î  m'y  rrndriii 

!>;»  IVcviiUî  surlil .  il  le  dur  (je  Kochcforl . 
qui  «Mail  (\c  srrvicr  cr  jonr-la  .  rntra  aussitôt 
«Ile/   Il    roi  {Knir  prciidn' ses  ordres. 

—  Vous  allez  vous  rendre  à  Paris,  moîi 
Mcur  le  due.  lui  dit  Louis  XIV  :  prenez  eeire 
lettre  :  elle  eonccrne  iM.  de  Lauzun  .  que  vous 
trouverez  à  son  hôtel.  Vous  lui  donnerez 
connaissanee  des  trois  premières  lii^nes:  le 
reste  regarde  M.  le  chevalier  de  Saint -Mars, 
i^oiiverneur  du  (  hàteau  de  Pignerol .  auquel 
v(>us  la  remettrez.  Partez  .  monsieur  le  duc, 
je  compte  sur  votre  exactitude  à  vous  acquit 
ter  de  cette  mission  importante. 

l^e  duc  de  Kochefort  (juitta  Versailles  avec 
su  mousquetaires  de  sa  compa;;nir  .  et  a  dix 
heures  du  malin,  il  entrait  ihez  le  due  de 
lauzun     (jui   fut  étrangement    suipris  il  ap 
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prendre  qu'il  était  arrêté  par  ordre  de  sa  ma- 
jesté: il  essaya  de  faire  résistance,  mais  on  le 
jela  dans  une  voiture  de  poste,  qui  prit  aussitôt 
la  route  du  Piémont. 


:iL4:i^4J'^'#i1^ 


r.  Il  S3 


j{  uol  ^'oisfau 


Après  de  vaines  démarches  faites  auprès  de 
Louis  XIV.  afin  d  olXenir  la  ^Tùce  du  duc  de 
Lauzun,  Mademoiselle  s'était  décidée  à  aban- 
donner à  son  royal  cousin  la  principauté  d  Eu 
tpii  devait  wtn  ir  de  dotation  au  petit  duc  de 
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Maine,  tils  de  la  marquise  de  iViuiiiespan  et 

du  roi. 

Cerles!  c  était  une  belle  rançon  qu'elle  payait 
pour  faire  sortir  de  prison  un  homme  qu'elle 
aimait  jusqu'à  l'extravagance,  et  qui  la  détes- 
tait à  cause  de  ses  cinquante  ans.  Mais  la  prin- 
cesse avait  une  trop  haute  opinion  de  son  mé- 
rite pour  ne  pas  être  persuadée  que  Lauzun 
l'adorait ,  et  en  consentant  à  se  dépouiller 
d'une  des  plus  belles  terres  de  son  apanage, 
elle  croyait  lui  donner  une  nouvelle  preuve 
de  son  amour  et  du  vif  intérêt  qu'elle  prenait 
à  ses  malheurs. 

Elle  écrivit  au  prisonnier,  qui  était  détenu 
à  Pignerol  ,  sous  la  garde  du  chevalier  de 
Saint-Mars,  gouverneur  au  nom  du  roi  de 
celte  prison  d'étal ,  et  dans  sa  lettre,  dont  le 
secret  fut  violé ,  elle  apprenait  à  Lauzun  les 
sacrifices  qu'elle  faisait  pour  apaiser  la  colère 
de  Louis  XIV  qui  ne  pouvait  pardonner  à  sa 
cousine  un  mariage  secret  que  lui-mêmg  avait 
autorisé  quelques  mois  avant.  IVlais  alors  le 
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grand  roi  n.uail  pas  f^rossi  sa  faniill<;  d'une 
fnulo  d'cnraiis  adullcrins,  cl  la  Monlospan 
n'cxrrcait  point  sfir  rrsjiril  drson  nohlc  anianl 
I  asicndanl  (|u  clic  sut  prendre  plus  lard. 

T.r  d«l;ii  li\(''  |K)ur  la  sorlic  de  prison  du  duc 
de  Lauzun  <'tail  cx|)iré  depuis  un  mois,  cl  (  e- 
|>ondant  le  duc  n  a\ail  pas  vu  s'ouvrir  devant 
lui    les    porLc.>   de    la    rcdoulâble   forlercsse. 
Louis  XIV   fit  de  nouvelles  réflexions  avant 
de  donner  à  M.  de  Louvois  i  ordre  d  élargis- 
sèment  réclamé  avec  iant  d  instances  par  >ia- 
demoiselle  :  la  principauté  de  Dombes  lui  |)arul 
une  assez  bonne  acquisition  .  et  il  résolut  de  la 
faire  au  même  |)rix.  c  est-à-dire  qu  il  contrai- 
gnit la  pauvre  Altesse  à  consentir  ce  nouveau 
sacrifire:  elle  n'hésita  pas  i:n  seul  inslant,  et  la 
dotation  lui  passée  par-devant  notaire:  et  en 
éclianj^e  ('e  cet  acte.  I^uis  "XIV  donna  cnlin 
l'ordre  démettre  le  duc  de  Lauzun  en  liberté. 

Mais  tandis  qu'un  des  officiers  de  la  maison 
de  Mademoiselle  partait  en  toute  hùle  pour  se 
rendre  dans   le  Piémont.    M.  de  '^binpei  Ini^, 
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capitaine  d'une  compagnie  des  gardes-du-corps, 
recevait  de  sa  majesté  une  mission  pour  le 
gouverneur  de  Pignerol. 

Il  arriva  deux  jours  avant  l'officier  de  la 
maison  de  Mademoiselle ,  qui  cependant  ne 
s'était  [X)int  arrêté  en  chemin,  et  apprit  à 
M.  de  Saint-]Mars  que  l'ordre  d'élargissement 
qui  lui  serait  remis  avait  été  révoqué  aussitôt 
après  avoir  été  accordé  ;  mais  que  le  roi .  pre- 
nîïtït  en  considération  les  plaintes  que  le  duc 
de  Lauzun  lui  avait  adressées,  touchant  le  ré- 
gime de  la  prison  et  l'insalubrité  du  logement 
(ju'il  occupait,  que  le  roi  avait  ordonné  que 
le  duc  fut  transféré  au  château  d'Amboise. 

—  Prison  pour  prison ,  s'écria  Lauzun  en 
a[)prenant  celte  fâcheuse  nouvelle,  quand  il 
s'atletidait  à  se  voir  mis  en  liberté,  je  préfère 
mon  cachot  de  Pignerol .  auquel  je  suisliabi- 
luc,  aux  appartemens  du  château  d'Amboise 
que  je  ne  connais  pas.  Je  ne  veux  point  accep- 
Jei- les  faveurs  lovalcs;  nia  caplivilé  est  une 
lâche  pour  le  règne  de  Louis  XIV  ,  à  chacun 


noiro  |);<rl.    \    idi   \iuv  hofitnmr  sf)oIialion  .   'à 
moi  une  icsif^'iialioii  roura^ciisc. 

Mais  1p  roi  avait  ordoiiiH' ,  cl  le  duv  (j<*  Lau- 
/un  lui  contrainl   d'olxir  à  une  (lou/ainc  de 
dragons  placés  sous  les  ordres  (\v  M.  iU'  Mau 
|KTliiis  (|ui  sOt  remplir  jusqu'à  la  fin  la  mission 
deshonorante  dont  il  s'était  chargé. 

Lau/un  (ut  incarcéré  au  chàteaii  d'Amhoise. 
d  où  il  ne  sortit  que  sous  la  conciilion  expresse 
•  jn'il  passerait  on  Angleterre. 

La  pauvre  Louise  d'Orléans  pleura  long- 
temps sur  son  \euvage:  mais  les  désordres 
scandaleux,  auxquels  ^1.  de  Lauzun  ne  tarda 
pas  à  se  livrer  à  son  arrivée  en  Angleterre, 
contribuèrent  beaucoup  à  la  consoler,  et  à  lui 
faire  envisairer.  plus  froidement  qu  elle  ne  l'a- 
vait fait  jus(|u'nlors.  la  situalion  ridicule  dans 
laquelle  son  toi  amour  lavait  placée,  l^es  som- 
mes énormes  qu'elle  avait  fait  passer  à  son 
cher  duc  ne  lurdérent  pas  à  s'engloutir  au  jeu 
de  brelan  ou  dans  le>  boudoirs  des  r/rnan/cs 
de     Londres     Lnizun    deniandi     l>icnl<»l     de 
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l'argent,  qui  cette  fois  lui  fut  refusé;  Made- 
moiselle exigeait,  avant  de  ne  rien  envoyer, 
une  explication  franche  et  sincère  de  la  con- 
duite de  son  mari. 

Lauzun  répondit  qu'une,  femme  soumise 
n'avait  point  de  comptes  à  demander;  qu'il  lui 
fallait  de  1  argent ,  attendu  qu'il  en  avait  le  plus 
grand  besoin. 

Sa  lettre  resta  sans  réponse  ;  il  écrivit  de 
nouveau ,  et  cette  fois  Mademoiselle  lui  fit  dire 
que  des  renseignemens  certains  ne  lui  permet- 
taient plus  de  douter  de  son  malheur  ;  qu'elle 
n'était  point  disposée  à  payer  ses  maîtresses  et 
ses  dettes  de  jeu ,  et  que  pour  le  punir  de  son 
inconduite  elle  le  déshéritait. 

«Je  regrette,  ajoutait-elle,  d'avoir  été  si 
«  long- temps  la  dupe  d'un  caractère  comme 
«<  le  votre.  Vous  n'étiez  pas  digne  de  votre 
«  bonheur.  M.  le  duc.  « 

—  Hélait  gentil  lo  bonheur!  s'écria  Lauzun 
en  achevant  la  letln»  do  l'Altesse  royale;  une 
vieille  fille  de  cin([nante  ans  qui  s'essayait  à 
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jouer  \i'  mlr  de  /  r/tas.  il  moi  j Clais  son 
.-L/nft/s ...  iiii.s('ri((»r(irî  Mais  j  ai  uni'  (iolahon. 
se  (lit  il  .ij)r«'s  ((ucl(|u^*s  insl.uis  do  réfloxiou  . 
cl  jr  forai  xaloir  mes  (Jroib  surSaii>t-Far^'eau. 
ri  lier- et  (  Jiàtelleraull  (ju'elle  m'a  abandon- 
nées la  >eille  de  noire  mariage.  Pauvre  Al- 
tesse! elle  ne  peut  me  pardonner  d'avrjjr  osé 
hii  dire,  après  lx)ire,  Louise  d'Orlcans,  tire- 
moi  mes  hottes  !  entre  époux,  c'est  si  naturel 
de  se  rendre  de  petits  services. 

Lau/.un  revint  en  France,  et  sut  se  faire  par- 
donner cet  acte  de  désol)éissance  qui  eiU  valu 
il  un.  autre  une  prison  perpétuelle.  Mais  il  y 
venait  dans  lintention  de  faire  du  scandale  et 
d  humilier  Mademoiselle,  (jui  vivait  fort  reti- 
rée dans  sa  terre  de  Clioisy  :  et  le  roi .  qui 
n'aimait  point  1  Altesse  royale  .  éprouva  un 
i;rand  accès  de  gailé  en  apprenant  l'arrivée  du 
i\\\ç  de  Limzun:  il  répondit  au  marquis  de 
i^u\ois  (j^ji  lui  demantlait  son  axis  au  sujet  ilu 
du(  : 

—  QuV>n   le  lais>e   Icarupiilîe.  et   r^ous  au 
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rons  avant  peu  une  chronique  scandaleuse  qui 
ne  peut  manquer  d'être  fort  divertissante. 

La  majesté  royale  était  bien  peu  soucieuse 
de  l'honneur  et  du  repos  de  sa  famille. 

Lauzun  tit  tant  de  démarches  auprès  de  sa 
femme  qu'il  appelait  si  plaisamment  la  vieille 
Mademoiselle ,  qu'il  parvint  à  conserver  les 
trois  magnifiques  châteaux  dont  les  revenus 
étaient  plus  que  suffisans  pour  lui  permettre 
de  mener  joyeuse  vie.  Le  galant  gentilhomme 
sut  se  faire  honneur  de  sa  fortune,  et  en  moins 
de  deux  années  il  aliéna  son  apanage. 

Sur  ces  entrefaites,  Mademoiselle  moiu-ut: 
et  à  son  grand  déplaisir,  le  duc  de  Lauzun  ne 
fut  point  a[)pelé  à  participer  dans  l'immense 
lnTilage  (ju'elle  laissait ,  et  après  avoir  étonné 
la  cour  cl  la  ville  i)ar  son  faste  et  ses  galantes 
aventures,  le  brillant  Lau/.im  s'éteignit  dans 
une  médiocrilé  voisine  de  l'indigence. 
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\a'  duc  (le  K(Murorl  t't.iil  lonihc  M)Ui)  une 
halle  iil^^cricnno  ,  et  ce  grand  débris  de  hi 
Fronde  n'avait  laissé  après  lui  aucuns  souve- 
nirs: à  peine  se  rappelait-on  dans  eelle  jj^rande 
ville  de  Paris,  si  oublieuse  des  services  ren- 
<lus  .  que  le  roi  des  Halles  eut  existé.  •Made- 
moiselle éprousii  le  même  sort,  et  la  petite- 
tille  d  un  roi  fut  enterrée  modestement  dans 
un  couvent  de  la  rueSaint-.Tacques. 

C'est  à  i)eine  si  les^passans.  (jui  lureni  arrê- 
tés par  le  (luir  mortuaire,  s'incpiietérent  du 
nom  de  la  personne  qu'on  transportait  à  sa 
dernière  demeure.  Un  homme  du  peuple  . 
plu^  curieux  ou  moins  indifl'erenl  cpu*  les  au 
1res,  (jnestionna  un  doîtic^stiquc  cpji  lui  répnii 
dit  . 
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—  C'est  son  altesse  royale  Louise  d'Orléans, 
duchesse  de  IVlonlpensier. 

—  Ah!  dit  celui  ci  d'un  air  étonné,  vivait- 
elle  en  exil  ?  je  ne  la  connaissais  pas. 

Le  domestique  se  retourna  vers  lui ,  et  d'un 
Ion  lent  solennel,  il  dit  : 

—  Priez  pour  les  trépassés  ! 

L'héroïne  de  la  porte  Sainte-Antoine,  qui 
avait  brigué  la  faveur  populaire,  était  oubliée 
depuis  long-temps  de  ce  peuple  dont  elle  se 
croyait  idolâtrée! 


FIN. 
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